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LE SALON DE 1868 


L'interprétation des mythes sacrés a 
fourni au grand art le thème d’inspira- 


tions sublimes, parce que, dégagés de la 
préoccupation de reproduire d’une façon 
vraisemblable les scènes de la vie sociale, 
les Phidias; les Michel-Ange ont pu créer, 
par les abstractions de la sculpture et de 
la fresque, des êtres supérieurs à l’homme, 
bien qu’ils en aient conservé les formes et 
les traits essentiels. Dans la composition 
dessinée, ces grands génies atteignent au 
lyrisme lorsque volontairement ils négli- 
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gent toutes les circonstances de milieu, de costume eu ge geste que doit 
respecter au contraire l'artiste qui veut nous émouvoir par le spectacle 
des grandeurs ou des joies de notre humanité. 

Tous ceux qui à l’avenir chercheront le haut style doivent donc 
renoncer au bénéfice des effets nouveaux dont la peinture moderne enri- 
chit tous les jours l’art de rivaliser par l'illusion avec les réalités de la 
nature. M. Ingres, dans son plafond d’Homére, a légué à notre école un 
bel exemple de cette mesure dans laquelle la vraisemblance d'imitation 
peut étre introduite dans une conception dordre extranaturel. Get 
exemple est peu suivi par ceux de nos artistes qui, cette année, cher- 
chent à continuer courageusement les traditions de la peinture héroïque. 
Il ne faut à cette défaillance chercher d’autre raison que celle du déve- 
loppement et de l’influence conquis par les études moyennes qui pour- 
suivent et reproduisent le réel sous tous les aspects variés de la couleur 
et de la construction. Si, dans le paysage, les peintures de la vie d’action 
et dans le portrait, on est frappé par une recherche constante des parti- 
cularités de la vie individuelle, en revanche, le besoin de les résumer 
par une expression générale se fait bien moins sentir. Aussi, sauf des 
exceptions d’une éclatante notoriété, la peinture familière est-elle im- 
puissante à imprimer à ses productions, même avec une dépense consi- ’ 
dérable de talent, ce cachet d’ampleur et de solidité dont l’art libre des 
Hollandais nous a légué de si nombreux témoignages. L’imitation du fait 
accidentel poursuivi comme but et non comme moyen, la somme des 
perfections de détail considérée comme une valeur d'ensemble, voilà 
le caractère principal de notre art secondaire, voilà aussi la cause de 
l'inanité des tentatives faites pour galvaniser aujourd’hui l’art supérieur 
et monumental. 

Les hommes qui, comme M. Bin, recommencent aujourd’hui, après 
Michel-Ange, une Naissance d’Eve, ont néanmoins un vrai mérite, 
parce qu'ils ont un grand courage. En cherchant à donner une expres- 
sion neuve à une scène prise tout entière hors du naturel, ils ne peuvent 
se soustraire , quoi qu ils tentent, à ce mouvement universel et transitoire: 
de notre art moderne, qui, par ses patientes analyses de la réalité des 
formes, les entraîne à n'en saisir tout d’abord que les moindres accents. 
Malgré lui, M. Bin cherche donc à être plus humain et moins abstrait 
que Michel-Ange. Là où le Florentin sublime n’a laissé face à face que 
deux grandes choses, la majesté du Créateur et la gratitude infinie de la 
femme qui sort du néant, notre peintre moderne conçoit presque un 
drame. Le doigt de l'Éternel, posé sur le front d'Ève, en fait jaillir la 
pensée : son regard ne va pas à son Dieu, il est perdu en avant dans une 
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intuition soudaine de l'avenir. Dans la fresque, Eve aux flancs robustes 
sera la mère et la nourrice du genre humain; délicate et faible, dans le 
tableau, elle présente surtout le charme et l'amour comme nous le com- 
prenons aujourd'hui. De plus, et c’est ici que les préoccupations logiques 
de notre temps sont évidentes, la scène a pour cadre une végétation 
réelle. Le souffle du printemps entr’ouvre les fleurs en même temps que 
la femme s’éveille à la vie, idée charmante, et que par un vers tradui- 
rait la poésie, mais que la peinturé est impuissante à nous représenter 
par une image. Là où l’art de l'antiquité, de la renaissance, eussent à 
peine indiqué une plante, nous voulons mettre un arbre presque entier, 
un sol pour le porter, un ciel et de l'air pour le nourrir; les abstrac- 
tions symboliques représentées par des figures colossales ét nues se 
meuvent dans un vrai fragment de paysage. Le besoin d'exprimer le réel 
envahit ici le domaine de l'idéal. M. Cabanel, dans son Paradis perdu, 
avait introduit à bien plus haute dose cette imitation de la verdure des 
bois et même de l’ombre qu’elle porte sur la terre. Tout autre peintre de 
nos jours se proposant un objet pareil recommencera probablement cette 
même tentative d'accord entre le vraisemblable et l'impossible, et ira 
demander pour cela des ressources aux pratiques de l’art secondaire, 
tandis que c'est aux traditions de l’art décoratif et architectural qu'il 
faudrait recourir. Le talent de M. Bin est donc hors de cause lorsque 
nous cherchons à nous expliquer le pourquoi de l'impression ambigué 
que produit sur nous sa composition. 

Après tout, il lui est bien difficile de ne pas vivre de la vie de son 
temps. Les sujets bibliques ne sont guère possibles à recommencer, 
traités magistralement comme ils l'ont été dans la voûte de la Sixtine et 
dans les loges de Raphaël au Vatican. Si M. Ingres a rencontré un bon- 
heur de peinture monumentale dans son plafond d’Homére, à quoi l’'a-t-il 
dû, si ce n’est à l'interprétation libre d’une conception toute personnelle 
et, de plus, à la traduction d’un sentiment nouveau de l'antiquité homé- 
rique? En continuant les traditions du grand art, il n’en restait pas moins 
un Français du x1x° siècle. 

Ce sens profondément humain que prennent de nos jours les poésies 
homériques et que viennent de préciser encore les viriles translations de 
M. Leconte de l'Isle, nous ne le retrouvons pas dans la légende olym- 
pienne de la naissance de Minerve, que M. Mazerolle a su composer, 
avec une incontestable entente des effets pittoresques, dans le cadre ovale 
d'un grand plafond. L’élan vertical de la Sagesse armée qui s'échappe 
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du cerveau de Jupiter, l’action mécanique du lourd marteau que Vulcain 
laisse retomber, la blessure du maître des dieux dissimulée à dessein, la 
pantomime de Junon mécontente : tout cela constitue un ensemble de pe- 
tits faits d’une réalité inattendue dans le séjour lumineux de la Sérénité. 
L'action, matériellement intelligible, est déplacée dans un pareil sujet. 
On voit bien que le peintre, préoccupé avant tout de l'impression 
agréable et tant soit peu neutre que devra produire, une fois mise en 
place, son habile composition, ne s’est point efforcé d’en accentuer le 
caractère et le style, comme il l’eût fait sans doute dans d’autres circon- 
stances. Par d’élégantes frises, dont invention et les motifs lui appar- 
tenaient en propre, M. Mazerolle a prouvé déjà quel sentiment élevé il 
possédait de la peinture décorative; mais il s’est ici heurté contre l’im- 
possible. L’ampleur de la poésie homérique est intraduisible par des 
effets de mise en scène, si ingénieux d’ailleurs qu'ils puissent être. 

M. Lecomte-Dunoüy s’est inspiré de la tragédie antique en ajoutant, 
lui aussi, à la concision sculpturale du texte un commentaire d’un goût 
tout à fait moderne. Les débris sanglants des animaux, égorgés dans sa 
folie par Ajax, encombrent le premier plan de cette toile, qui, à nos yeux 
cependant, possède un mérite rare de nos jours, celui d’enfermer dans 
un petit cadre de sincères aspirations à la grandeur du dessin. 

La figure de femme assise et chastement drapée, qui suit d’un œil 
inquiet et triste les mouvements convulsifs du héros, est ample et pure. 
Quant à l'apparition de Minerve, à qui le peintre donne la couleur du 
marbre, nous la trouvons en contradiction directe avec le caractère de la 
Fable antique et elle nous rappelle plutôt les blancs fantômes des légendes 
du moyen âge. Nous ne faisons cette critique de détail que parce que le 
groupe de jeunes artistes, où M. Lecomte-Dunoüy tient un rang si hono- 
rable, semble attacher une extrême importance à la sincérité des resti- 
tutions archéologiques. La dimension colossale de la Déesse, qui ne 
touche point la terre, suffirait pour lui conserver un aspect surnaturel 
et sacré, C'est aussi amoindrir une invention hardie et une conception 
large que d’en trop accentuer les détails secondaires de couleur et de 
lumière. La scène s’éclaire par en bas aux lueurs d’un brasier ; les 
visages prennent dès lors un aspect étrange : ceci est dans le sens du 
drame; mais ce qui n’y reste plus, c'est l'effet du masque de pierre 
et des formes de cette Minerve qui, lui donnant le relief d’un personnage 
vivant, introduit dans l’ensemble du groupe une réalité discordante au 
point de vue poétique. Quand l'impossible et le convenu entrent dans une 
composition héroïque, ils ne doivent pas s’y heurter contre la vraisem- 
blance et l'illusion qu’exige toute représentation complète de la vie réelle. 


SSS 
= = 
SSS 
S=> 


UCIT 
q 


i + | 


NAISSANCE DE MINERVE.# 


Plafond par M. Mazerolle, 
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Le reproche que nous formulons ne s'adresse donc pas à M. Lecomte- 
Dunoüy seul, mais en même temps à une tendance de notre époque dont 
il subit la pression. En sympathisant avec la légitime ambition dont il 
fait preuve, nous ne croyons pas qu’il lui soit nécessaire, pour être plus 
large et plus pénétrant, de rester dans sa peinture aussi matériellement 
exact et précis. Il doit savoir choisir entre la beauté des formes, qu'il 
entrevoit, et leur caractère purement pittoresque. Il doit mettre en un 
mot au service d’une poétique plus franche une exécution précieuse et 
un talent qui est sincère. 

En abordant l’allégorie, le dessinateur reste absolument libre, puis- 
qu'il n’a plus à traduire par le mouvement aucune action positivement 
humaine. L’indéfini même des attitudes est un puissant moyen d’expres- 
sion, mais le peintre se sert alors d’effets analogues à ceux de l’archi- 
tecture, c’est-à-dire indépendants de toute imitation du réel, Les Pro- 
phètes et les Sibylles de la Sixtine ont une énergie de pose qui ne rap- 
pelle en rien cependant les figures du drame humain le plus pathétique. 
De plus, et c’est par là que ces conceptions grandioses se rattachent à 
l'art décoratif, rien de ce qui encadre harmonieusement notre vie dans 
l'humanité ne les accompagne. Autour de ces êtres surhumains l’espace 
n’a point de profondeur ni de mystères, Dans le Jugement dernier l’évi- 
dence de cette renonciation du maître est encore mieux écrite : les lois 
de la lumièré, jouant sur les corps réels, sont volontairement négligées. 
Une seule chose domine tout et suffit à tout : la forme humaine assouplie 
et amplifiée; elle résume et remplace le monde. Ici, dans la nature entière 
limitation n’a choisi que l’homme et elle ne le représente que dans des 
conditions absolument étrangères à l'humanité, à ses habitudes comme 
à ses passions. De cette extrême liberté de choix et de parti pris naît 
l'extrême puissance, 

Supprimer tous les effets secondaires de la vie autour de la figure 
humaine afin de lui donner une expression toute spéciale, telle est la loi 
plastique de lallégorie peinte, qui dès lors prend une autorité analogue 
à celle des créations abstraites de la sculpture. Les fonds ou les ciels, les 
ajustements, draperies et accessoires seront absolument subordonnés à la 
personne humaine : ils seront aussi composés et rendus par la forme et 
la couleur à un point de vue absolument autre que celui des harmonies 
ébauchées dans la nature et utilisées par limitation dans l’art secondaire. 
Mais si l’on vient à rencontrer dans la même toile, et la convention déco- 

rative, et-leffet du peintre réaliste, comme dans la composition de 
M. Bouvier « l'Art céramique, » il y a désappointement pour l’esprit et 
pour l'œil, car, devant une invention entièrement libre qui ne tient 
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compte ni d’une légende historique ni des formes imposées par un sym- 
_bolisme traditionnel, on doit s'attendre à trouver l'unité que comporte 
une création spontanément conçue. 

M. Ehrmann, en sortant tout à fait des données ordinaires du tableau, 
en supprimant les profondeurs de la perspective et en détachant « sur le 
vide la silhouette de son groupe d'un « Vainqueur, » a été plus expressif. 
Le parti pris de l'effet, volontairement choisi en dehors du réel, ajoute 
de la puissance à l'interprétation qu’il nous donne d’un fait abstrait : la 
victoire. Il y a bien dans l'allure et le costume de son guerrier quelque 
chose de germanique et dès lors de purement local; mais sa figure de 
Victoire est poétique et l'ordonnance générale de la composition est 
hardiment conduite, sans emphase comme sans banalité. 

MM. Puvis de Chavannes et Bénédict Masson ont également associé 
dans une certaine mesure l’ornementation symbolique aux allégories déco- 
ratives qu'ils ont exposées. La Terpsychore de M. Masson est plutôt élé- 
gante que gaie; le Jeu de M. Puvis de Chavannes conserve dans la rigi- 
dité glaciale de son attitude quelque chose de fatalement inexorable 
comme le mauvais destin d’un joueur malheureux. 

M. Feyen-Perrin a voulu symboliser la Fée malfaisante qui verse à 
notre génération nouvelle ses abrutissants poisons. C’est une femme nue, 
renversée chancelante sur un divan d’étoffe sombre et dans un intérieur 
tout à fait parisien, ce qui diminue singulièrement, surtout à distance, 
l'effet étrange d’une figure pâlie aux regards égarés, dont la tournure et 
l'exécution révèlent une intensité peu commune de sentiment, éclairée 
par de sérieuses et patientes études. 

Quelques autres artistes ont pris pour objet non point l’allégorie 
pure, mais ces types éternellement jeunes de l'antiquité : l'Amour, 
la Nymphe, la Néréide, Érigone. Ici, la nature extérieure, les bois, 
les eaux, les montagnes et la mer forment le cadre naturel où nous 

apparaissent ces gracieuses créations de la mythologie. Aussi dans 
les peintures dont nous parlons, sobrement et délicatement composées 
en général, les effets de la lumière sur la verdure et les arbres sont-ils 
associés à une recherche réelle de la beauté des formes féminines par 
les plans et les contours. Là encore reste une certaine proportion à 
garder entre la masse ou l'éclat des personnages et le rendu des acces- 
soires ou des objets naturels qui les accompagnent. M. Hugrel ne nous 
paraît pas avoir suflisamment tenu compte de cette subordination du lieu 
de la scène à son groupe de Nymphe lutinant un Amour dont les lignes 
et le mouvement revêtent, après un attentif examen, bien plus de savoir 
et de grâce qu’on ne le peut apprécier au premier abord, Une observa- 
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tion du même ordre pourrait être faite à M. Hippolyte Dubois, dont la 
figure d’Erigone est élégante sans manière, et colorée sans dissonances. 
Tout autour d’elle se compose un fond de paysage rempli d’arbustes — 
d’essences diverses et ajouré par des arrière-plans d’un dessin châtié. 
Tout cela seul formerait presque un tableau, et dans l’ensemble de la 
composition le mérite du paysagiste étouffe un peu celui du dessinateur 
de figures. C’est, du reste, un signe heureux de jeunesse que cette pro- 
fusion d’efforts et de recherches. 

MM. Charles Lefebvre, Foulongne et Vinchon ont également traité ce 
motif d’une figure nue, soit dans la lumière tamisée des bois, soit baignée 
dans les effluves lumineuses que renvoie au ciel la pleine mer. Cest un 
excellent symptôme que ce retour à des compositions simples, que leurs 
dimensions permettent de placer dans nos demeures, et qui cependant, 
par la proportion des figures et la liberté d'interprétation que com- 
portent les sujets, peuvent rester dans les conditions de l'art le plus 
élevé. 

M. Émile Lévy, dans ses idylles peintes : les Lilas et l’Arc-en-ciel, 
a revêtu ses couples adolescents d’un costume imité des bas-reliefs grecs, 
tout en cherchant à faire revivre dans un milieu agreste et peint au 
naturel des épisodes de la vie pastorale et primitive. C’est une réalité qui 
vient, on le voit, de ce rêve dans lequel flottent les apparitions radieuses 
des beaux marbres antiques et qui ferait à peine pressentir l'observateur 
attentif et passionné des spectacles de la nature que doit devenir le 
peintre, quand il aspire à rendre des scènes vivantes et possibles. Ce 
n’est point que l'invention heureuse ni la justesse de pantomime fassent 
défaut à M. Lévy, mais un choix plus chatié de formes et une couleur 
mieux combinée donneraient à ses élégantes compositions beaucoup plus 
d’accent et de relief. 

Ce n’est rien que de trouver par échantillons pour ses draperies et ses 
chairs des nuances vives et fraîches : elles restent crues et discordantes, . 
si l'on ne sait les distribuer et surtout en régler l’accord sur le premier 
jet de la composition, que la coloration doit développer au lieu de l’alour- 
dir. Somme toute, les préoccupations de M. Émile Lévy sont loin d’être 
vulgaires, et nous nous rappelons encore une certaine tête de jeune fille 
mystérieuse et attachante, qui nous fait espérer de lui des œuvres pro- 
fondément senties. 

La préoccupation des nus antiques est bien plus loin de l'esprit de 
M. Bouguereau, qui cherche cependant à conserver à ses figures, sous 
une forme épurée jusqu'à la fadeur, un peu de la correction et de la 
chasteté des beaux marbres. Ses Enfants endormis ont un succès de 
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tendresse auprès des mères; mais l’exécution, volontairement languis- 
sante et noyée, retire à son dessin tout ce qu'il a de recherché et à sa 
composition tout ce qu’elle renferme de gracieux et de facile. 

Avec M. Fromentin, nous retrouvons une tentative de reconstitution 
des temps héroïques et légendaires, mais traitée cette fois avec une fan- 
taisie vraiment parisienne et dont le sens nous échappe. Gomme décora- 
tion, le ton général des Centaures est neutre, doux et distingué, mais 
peu propre à se soutenir à côté des vigueurs d’un ameublement de 
quelque caractère. Si c'est une étude, nous nous récusons pour discuter 
cette mollesse de parti pris qui ne nous paraît pas le moins du monde à 
la hauteur de l'esprit résolu, plein d’initiative et de sensibilité à la fois, 
de l'éminent écrivain, qui, lorsqu'il l’a voulu, s’est montré peintre inquiet 
et novateur, Il nous paraît que M. Fromentin a été la victime d’une illu- 
sion; le modèle l'a égaré, qu'il l’ait pris au boudoir ou à l'écurie. En 
fuyant avec horreur la banalité, il s’est trouvé avoir fait une chose labo- 
rieusement maniérée et qui, pour nous, discorde singulièrement avec la 
franchise de son esprit et la haute réserve de son talent. Nous nous per- 
mettrons cependant de lui rappeler le souvenir de deux centaures, peints 
au Corps législatif par Delacroix; l’un épique et magistral : le Chiron; 
l’autre, exubérant de séve et de vie animale : celui qui s’avance en piaffant, 
sous l'ombre des grands arbres, dans la composition de l’Orphée civili- 
sateur des hommes. Ils nous montrent bien avec quelle ampleur il est 
nécessaire d’accentuer ces types disparus, lorsque, par l'évocation de son 
art, le peintre les fait reparaître sur sa toile, et à quelle distance on doit 
se tenir des pauvretés de détail qui confinent au ridicule. 

Comme l'Antiquité, l'Orient nous apparaît toujours dans un éloigne- 
ment plein de mirages, et nous ne retrouvons qu'un sentiment bien 
affaibli de la vie patriarcale et barbare dans la scène de combat d’Arabes 
contre une lionne, quelles que soient d’ailleurs la précision et la réalité san- 
glante de ses détails. Tout est-il peut-être même trop expliqué dans les 
entrelacements de ce groupe pantelant et déchiré, où avec la rapidité de 
l'éclair s’accomplit un drame de mort. Jamais nous n’avons mieux com- 
pris qu’en face de cette toile de M. Fromentin la furieuse exécution, la- 
bourée de coups de griffes, pour ainsi dire, par laquelle Delacroix rendait 
palpitantes de pareilles scènes d'horreur et d’effroi. Dans le fond seule- 
ment de son paysage, M. Fromentin s’est un peu départi de sa raison et 
de sa science hors de propos, et il a jeté, comme une signature, un essaim 
noir d'oiseaux de proie qui sentent le carnage, et au loin deux apparitions 
de cavaliers arabes, dont une touche brillante suffit à indiquer les bur- 
nous au vent et le galop furieux. 

XXIV. 66 
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Jérusalem est bien plus éloignée de nous que le Sahara. Dix-huit 
cents ans nous en séparent encore. Ghacun de nous se rappelle, de ses 
rêves d'enfant, cet horizon mystérieux de la cité sainte, entrevu des 
hauteurs du Golgotha, et ce voile du temple qui se déchire, et ces 
ténèbres qui couvrent la terre, et ce cri. Que de milliers d'images, répé- 
tant après coup l'écho de cette impression, l'ont incrusté dans notre sou- 
venir! Que peut donc y ajouter le renseignement fourni par un touriste ? 
M. Gérome, avec ses notes de voyage et son implacable faculté d’ob- 
servation, s’en vient faire évanouir notre rêve, précisément parce qu'il 
n’a pas su résister au désir de rappeler d’une façon timide dans sa Vue 
de Jérusalem le drame imposant et sombre de la Passion. Combien nous 
eussions préféré retrouver dans une vue, comme celle des temples de 
Pœstum, par exemple, l'aspect de l’état actuel des lieux saints avec l’im- 
mense charpente en fer que l’Europe y fait construire pour les abriter 
sous une coupole tout industrielle et toute moderne. A défaut de la vérité 
poétique dont le tableau manque, nous eussions eu du moins l’image de 
la réalité vraie, qui, elle aussi, a bien son éloquence. 


A côté de la peinture de style, et ce mot n’a pour nous ici qu’une 
valeur terminologique, vient naturellement le portrait. Naturellement , 
dis-je, car le principe est le même pour les deux ordres de production; 
c’est toujours l’apothéose de la figure humaine ; typique et générale ici, 
la, individuelle. M. Charles Blanc a écrit dans cette même revue, avec 
une extréme richesse de sensations, soutenue par une logique robuste, les 
meilleures choses à propos des remarquables poitraits de M. Ingres. Nous 
ne pourrions donc que citer ses lumineux aperçus, désespérant de mieux 
dire, si précisément nous ne trouvions au Salon, comme mise en pratique 
des principes si noblement affirmés par Ingres, un portrait de M. Leh- 
mann, qui, dans cette page, nous paraît à un degré éminent avoir con- 
tinué la tradition de son illustre maître. Ce qui nous satisfait pleinement 
dans ce portrait de l'amiral Jaurès, c’est la flexibilité qu'y a prise le des- 
sin de M. Lehmann, et qui lui permet d’accuser tous les accidents de la 
physionomie, sans pour cela que les grandes lignes perdent leur fer- 
meté, ni le modelé sa largeur. La netteté des plans n’a rien qui trahisse 
l'excès de volonté non plus que le système, et la vigueur du parti pris 
n’entraine aucune dureté, aucune fatigue dans l'exécution, extrêmement 
serrée, comme de coutume. Au moral, et c’est là qu’il faut en venir, nous 
sentons ici abandon bienveillant et finement observateur, parfaitement ~ 
écrit sur des traits virils et résolus; nous goûtons enfin le contraste et 
l'alliance de la fermeté dans le type et du charme dans l'expression. Il 
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serait inutile d’avoir détaillé, même avec un savoir magistral, toutes les 
formes mobiles qui composent un visage, et l'œuvre du peintre resterait 
incomplète si de l’ensemble d’un portrait inconnu ne se dégageait pour 
le spectateur une impression qui résume, non-seulement le trait saillant 
de la nature du modèle, mais encore tout ce qui peut l’atténuer ou la 
modifier. Car rien n’est complexe, même au repos, comme la physiono- 
mie de quiconque a pratiqué les hommes et la vie. 

Le dessin est l'instrument par excellence pour découvrir et mettre en 
relief toutes ces nuances, presque insaisissables, de la conformation des 
traits, et amener, pour ainsi dire, l’Ame à fleur de peau. Holbein l’a bien 
prouvé : rien de candide, rien non plus de nébuleux et d’impur n’échappe 
à son impitoyable crayon. Quant à la beauté, c’est autre chose : peu de 
maitres ont su la dégager des types individuels. Nous trouvons ici un 
beau dessin de M. Amaury-Duval, où, dans l'indication d’un simple pro- 
fil on sent cette faculté supérieure par laquelle l'artiste ajoute quelque 
chose de durable et de grand à la reproduction fidèle, cependant, d’une 
individualité humaine. 

M. Jules Lefebvre n’est point possédé, comme M. Amaury-Duval, par 
ce désir toujours inassouvi de la ligne pure et abstraite, cherchée avec 
amour par le pinceau comme elle était par le burin sur les gemmes 
antiques et les médailles grecques; mais il met au service d’une obser- 
vation sincère et exempte d’afféterie les qualités d'exécution savantes 
qui ont fait le succès, au Salon, de la Femme couchée, sur laquelle nous 
aurons à revenir. Son portrait de jeune fille, dont la tête s’enléve en 
lumière sur un fond clair, est certainement dépourvu de souplesse et 
d’aisance comme attitude; mais il nous paraît impossible qu’en conti- 
nuant à suivre cette voie de portraitiste naïf et sincère M. Jules Lefebvre 
n'arrive point tôt ou tard à des résultats d’une grande valeur. 

M. Léon Glaize a fait preuve, dans sa tête de Femme assise, d’une 
louable hardiesse et d’un désir évident de demander à la nature vivante 
des effets nouveaux. A l'exemple de Holbein, it a modelé ce visage en 
pleine lumiére, et cela avec bonheur. M. Timbal, aux prises avec un type 
énergiquement accentué, en a religieusement, mais timidement détaillé 
les lignes et les reliefs. Un coloriste tirerait le meilleur parti de cette téte 
d’aspect méridional et austère. Car si le dessin, comme nous l’avons dit, 
suffit à donner une idée complète d’un type dans sa construction, c'est 
à la couleur qu’il appartient de révéler et de faire saillir les particularités 
du tempérament et de l'humeur. 

M. Vollon, dans son buste de Pécheur normand, a enlevé chaleureu- 


sement, au bout de la brosse, un excellent morceau de peinture auquel la 
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spontanéité et entrain donnent beaucoup de prix. si l'artiste procède 
toujours ainsi, il pourra laisser quelques vigoureuses images de nos pliy- 
sionomies contemporaines. C’est un bonheur, il est vrai, pour un peintre 
que de trouver dans un visage rustique une gamme de tons violents qui 
lui permettent de se livrer à tout son amour des colorations chaudes 4 
puissantes. Nous avons également vu de M. Adolphe Leleux un portrait 
de Dame vêtue de noir, plein d’entrain et de vie, qui nous a rappelé les 
meilleures créations de sa jeunesse. Ajoutez que le dessin de ces colo- 
ristes est ferme et bien établi, ce qui rend leur peinture saine et vivante. 
Car la tradition entière est là pour l’affirmer, il n’y a point d'effets de 
couleur possibles sans une construction logique et serrée de la forme. 
Les lazzis du pinceau et les hasards de la palette ne jouent aucun rôle 
dans l’œuvre des peintres les plus lumineux, depuis Véronèse jusqu’à 
Rembrandt, depuis Claude Lorrain jusqu’à Théodore Rousseau. 

La tête pâle exposée par M. Henner ne se rattache ni au groupe des 
dessinateurs ni à celui des coloristes. La morbidesse des chairs, obte- 
nue par un procédé qui fait ressembler cette peinture à un émail très- 
fondu, lui donne une saveur toute particulière; mais, sous ce travail, le 
modelé des formes tend à s’effacer. Il n’importe : méconnaître ici la trace 
d’un sentiment très-sérieux qui cherche à s'affirmer, ce serait commettre 
une injustice. 

Bien qu’il nous répugne de joindre notre voix aux clameurs qui 
poursuivent M. Manet et qu'il a bien volontairement soulevées sans 
profit, nous le craignons, pour personne, nous ne pouvons passer son 
œuvre sous silence, surtout lorsqu'il s'agit de couleur. Cet artiste nous 
paraît plus résolu que naïf. C’est dans la pratique des arts surtout qu’il 
faut savoir se méfier de l’énergie de son propre caractère. Combien de 
fausses vocations, poursuivies sur ce terrain, envers et contre tous, et 
quelquefois avec un véritable héroisme, n’ont abouti qu’à des résultats 
lamentables ou ridicules. 

M. Manet se donne l’air d’un peintre systématique. Mais en quoi con- 
siste son système? Il nous est impossible de le comprendre. Le portrait 
qu'il expose ne répond qu’imparfaitement à une prétention d'art quel- 
conque. Décoloré et reproduit par la gravure, il perdrait évidemment 
quelque chose de son aspect bizarre. Que conserverait-il alors de vraiment 
original? Rien, absolument rien. 

Les portraitistes qui se chargent de nous conserver la physionomie 
de notre société parisienne sont beaucoup moins nombreux que par le 
passé. La photographie a diminué le nombre des portraits courants qui 
surchargeaient le livret de nos expositions. La mesure qui restreint à 
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deux le nombre des œuvres à recevoir a contribué aussi à ramener cette 
abondance d’efligies vulgairement exécutées à des proportions moins 
exorbitantes. Une grande partie de ces objets se présente donc à nous 
aujourd'hui comme morceaux d'art. Le grand mérite pour un portrait, 
aux yeux des gens du monde, est, en dehors de la ressemblance exigée, 
de conserver une certaine fidélité à la mode du jour, interprétée cepen- 
dant d’une manière assez libre pour ne point prêter trop promptement 
au ridicule. Ceci est pour les femmes, qui, généralement, ont de meilleures 
raisons à donner que les hommes pour se faire peindre. Il règne incon- 
testablement plus de goût et de sobriété que jamais dans les composi- 
tions de nos portraitistes en vogue. M. Cabanel, qui cherche les effets 
calmes, ne fait pas oublier Flandrin. Comme lui il est froïd, mais il n’a 
point la même solidité dans le dessin. Néanmoins sa peinture plaît, 
peut-être à cause de son extrême réserve. Il n’y a là rien d’exagéré, 
rien même de trop saillant. 

M. Edouard Dubufe progresse toujours et a renoncé dès longtemps 
aux hasards heureux d’une exécution trop rapide. Ses deux types 
d'hommes sont heureusement amenés à cette ressemblance morale dont 
nous parlions plus haut; celui surtout du jeune homme brun en qui il 
semble qu’on reconnaisse des traces d’une origine asiatique, sous la libre 
désinvolture des élégances parisiennes. 

M. Tony Robert-Fleury n’a que deux petites têtes dont l’une est atta- 
quée et rendue avec une véritable énergie. M. Bonnegrace, dont on se 
rappelle les vigoureux portraits, a singulièrement adouci son pinceau pour 
caresser une tête aristocratique et. blonde. Une femme enfin, M"° Nélie 
Jacquemart, a, dans un portrait à mi-corps, saisi avec bonheur l'aspect 
et la tournure d’une jeune filie qui semble marcher. L’ajustement de la 
coiffure et des plis de la robe est d’un grand goût et l'exécution en est 
aisée autant que hardie. 

Mais il est temps de rechercher les œuvres de ceux de nos artistes 
qui s’efforcent de faire revivre sur leurs toiles non point seulement des 
individualités isolées, mais bien tous les types variés et multiples du 
monde qui nous entoure, pour y chercher l'image de la vie moderne sous 
ses divers aspects : dans les champs, les chaumières et les ateliers aussi 
bien que dans la rue, les salons ou les mansardes. Nous y trouverons une 
conscience dans l'étude et une abondance dans les idées qui est d’un 
bon augure pour l'avenir de notre art national. 

De ce qu’on a pris l'habitude de comprendre sous le nom dart supé- 
rieur toutes les productions où la forme humaine seule suflit à traduire 
en traits visibles les créations du génie, il ne s'ensuit pas qu'on doive 


522 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


infliger la dénomination d’art inférieur à celui qui s'adresse à la nature 
tout entière pour en interpréter les innombrables complexités. Cette belle 
définition : « Que l’art exprime les conceptions de l'âme au moyen des 
réalités de la nature » peut s'appliquer aux conceptions de l’art familier 
aussi bien qu'aux monuments de l’art supérieur. Ainsi fait M. Jules 
Breton, par exemple, lorsqu’au milieu d’un champ solitaire et sous les 
ardeurs du ciel il groupe ces jeunes paysannes accomplissant leur 
humble tâche de chaque jour. Qu’a-t-il donc su voir et voulu surtout 
peindre? Est-ce le procédé qu’on emploie pour récolter les pommes 
de terre, et tout simplement l'effet de deux personnages se profilant en 
demi-teinte sur la lumière harmonieusement nuancée d’un ciel de prin- 
temps? Serait-ce la justesse du mouvement de la jeune femme qui s’af- 
fermit sur ses hanches pendant que son sac s’alourdit en se remplissant, 
ou bien la forme heureuse d’un corps robuste et bien découplé qui trans- 
parait sous les plis naïvement ajustés d’une étoffe grossière? A-t-il enfin 
voulu seulement harmoniser la fermeté des chairs brunies par le hâle, 
avec les lueurs chaudes du ciel et les tons sobrement variés des vête- 
ments et du terrain? N'est-ce point plutôt que de tout cet ensemble de 
réalités choisies dans le détail de la nature, et reproduites ici avec une 
passion soutenue, il a su faire jaillir une expression profonde et poétique 
du labeur des champs? 

Si tous les mérites partiels : arrangement heureux, vraisemblance de 
la pantomime, choix des types, habileté de touche et d'exécution, ve- 
naient à compter autrement que pour la valeur qu’ils donnent à l’unité 
de l’œuvre, le but du peintre ne serait pas atteint. La prolixité ne tien- 
drait pas lieu d’éloquence. M. Breton nous paraît toucher à cette période 
de son talent où toutes les qualités qu’il possède vont se fondre désor- 
mais dans une simple et savante unité. On lui a reproché, non sans rai- 
son, la recherche hors de propos qu’il a quelquefois mise à composer des 
attitudes. Ici une simplicité réelle nous apparaît, et quelque chose même 
dans l’arrangement du groupe touche à la gaucherie. Tant mieux : c’est 
une si belle victoire sur ses propres habitudes d'esprit, que de savoir se 
dégager des pratiques du convenu. Et puis, ce mot d’arrangement dit 
tout: il indique les préoccupations funestes qui paralysent l'intelligence 
et le sentiment de presque tous les peintres, surtout de ceux dont nous 
examinons maintenant les œuvres, et qui, ne procédant point par sélec- 
tion, comme dans l’art monumental, se mettent en communion avec l’u- 
niversalité de la nature. La manie de l’arrangement a fait bien des vic- 
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timés. C’est, aureste, comme une maladie congéniale et constitutionnelle 
inhérente à toute notre génération d'artistes; nous entendons parler 
même des plus libres et des plus-audacieux, qui, par une réaction vio- 
lente, peu à peu s’en sont dégagés. Millet a été dans ce sens un vrai ré- 
volutionnaire. Ge n’est point, nous le croyons, à son exemple ni à son 
influence que M. Jules Breton doit la qualité nouvelle qui apparaît dans 
ses œuvres. L’Æélictrope nous semble la mettre en évidence mieux en- 
core que les Travailleuses des champs. C’est dans un des modestes jar- 
dins qui, à la campagne, font suite à l'habitation, qu’une petite fille, 
rustiquement vétue, se penche sur un héliotrope, qu’elle attire pour 
en aspirer le parfum. Cette chaste innocence et cette fleur exquise sont 
naivement et simplement liées. Pas l'ombre d’afféterie dans cette strophe 
heureuse du poëme de l'innocence. Au contraire, le sans-géne de l’accou- 
trement, plutôt que du costume, concorde avec l'absence de tout ce qui, 
dans la couleur, l'effet ou la mise en scène, écrirait trop ostensiblement 
l'émotion de l'artiste et les intentions du peintre. Il y a là une candeur 
voilée qui est touchante. 

Les Religieuses de Bonvin se meuvent aussi dans une atmosphère 
calme. Mais on sent la contrainte ou l'effort sous cette réserve imposante. 
Ce parloir de couvent, aux murs dénudés, tout cet intérieur, neutre et 
vide, indique un asile austère; ce n’est point là qu’habitent la paix ni le 
bonheur. M. Bonvin rend cette impression d’une manière implacable. 11 
fuit le pittoresque avec autant de soin que d’autres le recherchent. Ses 
angles de boiseries sont durs, les surfaces de ses murs polies et froides. 
Pas le moindre accident ne rompt cette lourde monotonie de formes. Le 
mystère seul de l'ombre transparente et savamment dégradée contribue 
à ladoucir. Dans ce milieu où la vie semble suspendue, deux religieuses 
nouvelles ont présenté leur lettre d'introduction à la Mère supérieure. 
M. Bonvin n’a jamais mis sur un visage autant d'autorité dans le silence, 
qu'il ne l’a fait en peignant dans la pleine lumière cette tête de femme 
qui domine et résume toute la scène. L'expression n’est point non plus 
ici laborieusement cherchée ni réveillée par des effets piquants, elle se 
déduit, sans effets apparents, de la juxtaposition seule des personnes et 
des choses. 

Parmi les figures qui se composent seules avec les objets familiers 
de la vie quotidienne et le milieu où elles agissent, on a remarqué le 
Serrurier de M. Servin, travaillant le fer‘à son établi avec une activité 
tranquille. Rien ici de l’eflort violent; ce n’est point la vigueur du 
Cyclope aux muscles énormes, mais l'intelligence alerte et réfléchie de 
Youvrier moderne, qui s'exerce dans ce modeste réduit, égayé par une 
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échappée sur la verdure. Rien n’est oublié dans l'outillage du travail- 
leur, rien n’est atténué dans les tons noircis des ferrailles et du mobi- 
lier, rien non plus n’est mensongèrement déformé par un pittoresque de 
convention : ni l'effet, ni la couleur, qui, dans cet intérieur plein d'objets 
noirs, reste malgré cela lumineuse et gaie. 

L'habitation bretonne dont M. Eugène Le Roux connaît si bien les 
patriarcales habitudes lui sert de cadre cette fois pour nous faire assister 
à une scène de douleur vraiment sincère et recueillie. Dans le lit à volets 
on entrevoit la figure pâlie d’un mort qui apparaît au-dessus de toute 
l'assistance à genoux. Les plis lourds des jupes en grosse étoffe tombent 
avec une sorte de solennité; tout ce groupe sombre, à demi prosterné, 
assoupi dans une douleur muette, est d’un grand effet. Il semble que, 
surpris dans l’accomplissement de leur pieux devoir, ces braves gens ne 
se retourneraient pas vers vous. M. Eugène Le Roux a vu là, non point 
seulement le côté anecdotique et singulier des mœurs bretonnes, mais il 
en a su rendre l’antique et grand caractère. 

C’est encore la vie patriarcale qui a inspiré M. Brion dans sa Lecture 
de la Bible en Alsace. Devant le chef de famille se groupent, silencieux 
et recueillis, femmes, enfants et serviteurs. Rien, dans les lignes. de la 
composition, qui ne soit fourni par la nature même du sujet. C’est bien 
ainsi que chacun sait écouter la parole enveloppée de mystère qui lui 
représente la solennité de l'infini. L'enfant s’agite inquiet, la jeune fille 
songe et rêve, et la mère, qui sait la vie, se penche complaisamment 
pour trouver des accents consolateurs dans cette parole, qui semble venir 
d’un autre monde. Seul, le lecteur, absorbé dans sa foi rigide et simple, 
scande d'un geste anguleux et convaincu les versets au sens obscur ou 
fatal, qui de sa bouche tombent mot à mot dans l'oreille respectueuse- 
ment attentive des auditeurs. 

Dire que l’intérieur tout entier, le poéle gigantesque, l’horloge à 
balancier, les meubles solides qu’on sait encore sculpter en Alsace, con- 
courent à faire un cadre plein de caractère et de bonhomie à cette scène 
tranquille sans froideur, ce serait louer la science du peintre qui, bien 
que dissimulée, lui permet de donner à chaque chose son maximum 
d'effet et d'expression ; nous aimons mieux applaudir sans réserve au sen- 
timent profond et délicat dont il fait preuve ici, et surtout à l'intelligence 
et au respect qu'il montre de la loi suprême de l’art : l’unité. 
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es relations d’Ingres avec le duc de 
Luynes ont donné lieu tout récemment 
a des attaques trés-inconsidérées et 
trés-vives contre le peintre. On l’a 
représenté dans quelques journaux 
comme un homme qui avait usé et 
abusé d'une hospitalité seigneuriale, 
qui avait prolongé à plaisir son séjour 
dans un lieu de délices, et qui avait 
reçu de M. le duc cent mille francs 
pour un travail mené avec lenteur et 
laissé à l’état d’ébauche. Ces reproches sont injustes; ces dires sont 
inexacts. Ingres était un homme extrêmement modeste dans ses goûts, 
insoucieux du luxe et très-ignorant de tout ce que signifie le mot con- 
fortable. I n’était avide que de louanges, et pour ce qui est de l'argent, 
il Yestimait sans doute parce qu’il le regardait comme une condition 
d'indépendance; mais, pour toutes les richesses du monde, jamais on 
ne lui aurait arraché une concession de nature à entamer sa dignité 
ou les droits de son art. | 

On peut soutenir que le fait d'abandonner les peintures de Dam- 
pierre, sans même en finir une, constituait un préjudice considérable 
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porté au duc de Luynes; on peut prétendre qu’en GRO rigoureux le 
propriétaire du château, qui s'était privé d’en jouir pleinement PEER 
sept ou huit années, après s'être imposé d'énormes dépenses (environ 
400,000 francs) pour construire et embellir une galerie digne du maître 
qui la devait décorer et des chefs-d’œuvre qu’on attendait de lui, on 
peut prétendre, dis-je, que le propriétaire du château était fondé à 
réclamer en justice des dommages-intérêts pour la perte matérielle qu’il 
avait subie et surtout pour la perte morale, car ce dut être un cruel 
déboire pour M. de Luynes de renoncer au magnifique espoir que le 
château de ses ancêtres serait à jamais illustré par les plus belles 
peintures du xrx° siècle, et que son nom serait inséparable désormais 
de celui qu’aurait immortalisé un grand artiste. 

Mais les œuvres d'imagination, les conceptions du génie ne sont pas 
soumises, Dieu merci, à la jurisprudence commune. L’âme d’un peintre 
ne saurait se régler comme une montre, ni son travail se mesurer à la 
toise, et c’est la gloire de lesprit d’échapper par sa subtilité et sa liberté 
aux lois mathématiques et positives de la. matière. Aussi bien les amis 
d’Ingres. peuvent dire à leur tour que les quelques figures à peu près 
terminées qui restent sur la muraille de Dampierre valent dix fois l’'in- 
demnité de vingt mille francs (et non pas de cent mille francs) reçue par 
Ingres; il leur est permis d'affirmer que la rupture dont nous allons 
parler tenait à une cause majeure, plus forte que la volonté, plus impé- 
rieuse que la justice, je veux dire l’incompatibilité absolue d'humeur 
entre le Mécène et le peintre. 

Cependant, comme le travail des peintures n’avançait point et qu’il 
n’y avait plus de raison pour croire qu'il serait mené à fin, des expli- 
cations eurent lieu, modérées dans la forme, vives au fond, et lors- 
que après de longues froideurs un rapprochement fut ménagé par l’inter- 
vention habile de M. Gatteaux, Ingres et le duc se rendirent chez un 
notaire, M° Thiac, pour passer l’acte dont la teneur suit : 

« Entre les soussignés : 

« M. Honoré-Théodoric-Paul-Joseph d'Albert de Luynes, membre de 
l’Assemblée législative, demeurant à Paris, en son hôtel, rue Saint-Domi- 
nique-Saint-Germain, n° 33, d'une part ; 

« Et M. Jean-Dominique Ingres, membre de l’Institut, professeur a. 
l'École des Beaux-Arts, ancien directeur de l’Académie de France à Rome, 
commandeur de la Légion d'honneur, demeurant à Paris, au palais de 
l'Institut, d'autre part ; 

« Préalablement à l'acte qui va faire l’objet des présentes, il a été 
dit et exposé ce qui suit : 
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_ «En 1839, M. Ingres consentit à faire au château de. Dampierre, 
appartenant à M. de Luynes, dans la grande galerie du premier étage, 
deux peintures murales : l’Age d'or et l'A ge de fer. Il fut stipulé au profit 
de M. Ingres une indemnité de soixante-dix mille francs pour prix des 
deux peintures. M. Ingres est très-avancé dans l'exécution du premier 
tableau, ? Age d'or ; il a achevé le fond du second tableau, V’Age de fer, 
et ila reçu de M. de Luynes, sur l'indemnité de soixante-dix mille francs, 
un a-compte de vingt mille francs. 

“Aujourd'hui, en présence des circonstances et de l'incertitude de 
l'avenir, les comparants ont désiré arrêter entre eux les conventions 
suivantes : 

« 1° M. Ingres continuera à travailler aux peintures murales entre- 
prises au chateau de Dampierre jusqu’à leur complet achèvement qui 
devra avoir lieu, celui de l’Age d’or, dans deux ans, et celui de l’Age 
de fer, trois ans après. 

« 2 Les cinquante mille francs que M. de Luynes reste devoir à 
M. Ingres, au moyen de l’à-compte qu’il a déjà reçu, lui seront payés 
ainsi qu’il suit : quinze mille francs, aussitôt après l'achèvement del’ Age 
d'or; vingt mille francs, à moitié de l'achèvement; quinze mille francs 
de solde après le complet achèvement. 

« 3° Ces deux peintures resteront la propriété exclusive de M. de 
Luynes, M. Ingres ne se réservant sur elles aucun droit, pas même 
celui de les faire reproduire par la gravure ou de toute autre manière. 
Néanmoins, il sera loisible à M. Ingres, et cette faculté lui est toute 
personnelle, dans un délai de quatre ans après l'achèvement de chaque 
tableau, de faire reproduire par la gravure ledit tableau, mais seulement 
sur ses études particulières, et sans que M. de Luynes puisse être tenu 
de mettre en quoi que ce soit ses galeries à la disposition des artistes. 
Cette faculté temporaire accordée à M. Ingres ne nuira pas, pendant ce 
temps, au droit entier et absolu de M. de Luynes. 

« h° En cas de décès de M. Ingres. ou si, par des motifs dont il sera seul 
juge, il croyait devoir renoncer à ce travail avant l'entier achèvement des 
deux peintures ou de l’une d’elles, M. de Luynes ne sera pas moins pro- 
priétaire exclusif des peintures incomplétement exécutées, ébauchées ou 
simplement préparées, comme il est dit ci-dessus au premier paragraphe 
de l’article 3 qui précède ; 

« 5° En cas de décès de M. Ingres, le chiffre de l'indemnité due par 
M. de Luynes sera réglé sur le degré d'avancement des peintures, soit à 
l'amiable, soit par deux arbitres qui, en cas de dissentiment, s’en adjoin- 
dront un troisième; leur décision sera souveraine et sans appel. 
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« En cas d'abandon des travaux par le fait de M. Ingres, avant l’aché- 
vement des peintures, M. Ingres déclare qu'il s’en rapporte à M. de 
Luynes pour fixer l'indemnité qui devra être attribuée aux travaux exé- 
cutés, sur les cinquante mille francs restés dus, comme on l'a dit plus 
haut. Conséquemment, aucune expertise ne pourra être faite, aucune 
demande ne pourra être intentée contre M. de Luynes à ce sujet, M. Ingres 
reconnaissant que M. de Luynes doit être seul arbitre à cette fixation. 

« Fait à Paris... le 4 juin 1849. » 

On voit en quels termes stipulaient les contractants, et combien il était 
clair que cette paix signée par-devant notaire n’était qu’un replatrage. 
Du moment qu'ils en étaient venus à signer de pareils actes et à faire 
intervenir dans leurs relations les gens de loi, on pouvait prévoir une 
rupture prochaine; que dis-je? elle était prévue dans le contrat même, 
puisque M. Ingres, « par des motifs dont il devait être le seul juge, se 
réservait la faculté de renoncer à son travail avant l’entier achèvement 
des deux peintures ou de l’une d’elles. » 

L’acte du A juin 1849 causa un profond chagrin à M™ Ingres. À partir 
de ce jour, elle devint triste et préoccupée. Pressentant bien que son 
mari ne terminerait pas les peintures de Dampierre, elle ne supportait 
pas la pensée qu’on pourrait un jour reprocher à Ingres un manquement 
à sa parole. Elle avait même besoin d’épancher ce sentiment, et elle dit 
un jour à un de leurs amis intimes : « J'ai un chagrin qui me tuera, 
c'est de penser que mon mari, Ingres, entendez-vous bien? une fois dans 
sa vie, n’aura pas tenu ses engagements. » Le chagrin, en effet, empoi- 
sonna les derniers jours de M"* Ingres, s'il n’abrégea pas sa vie. Un mois 
après la signature de l’acte, c’est-à-dire dans les premiers jours de 
juillet 1849, elle tomba malade; ses doigts s’enflérent, et il s’y forma des 
plaies qui ne tardèrent pas à s’envenimer en lui causant d’insupportables 
douleurs. Le 15 juillet, Ingres écrit à M. Marcotte : « Le hasard nous a 
amené M. Magendie, notre ami, qui, après avoir reconnu par ses mains 
que tous les organes étaient parfaits, a déclaré que ce n’était qu'un 
mal local très-guérissable, quand le premier médecin, M. Petit, l'avait 
condamnée et avait eu la cruauté de me le faire dire par Gatteaux, sans 
craindre de me porter un coup si affreux que j’ai été à la mort moi-même 
et au risque de perdre les yeux, tant j'ai pleuré. Enfin Dieu m’a envoyé 
Magendie pour me rendre plus tranquille. » 

La tranquillité d’Ingres et son espoir ne furent pas de longue durée : 
la gangrène ayant envahi les doigts de la malade, elle expira le 27 juillet 
1849, dans l'appartement qu'elle occupait avec son mari au palais de 
l'Institut. Le lendemain soir, Ingres, que M. Reiset avait amené à 
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Enghien, écrivait à M. Marcotte, pour lui annoncer son malheur, une 
lettre presque illisible et qui n’est que le griffonnement d’un homme fou 
de douleur. « Ils m’ont enlevé barbarement d’auprès, et le très-ami 
M. Reyset me tient tout près de lui à Anghiem (Enghien) où je suis nuit 


et j. du plus affreux désespoir. Je ne vois plus; je vous embrasse doulou- 
reusement... » 


LVI. 


La mort de M™* Ingres acheva de décourager son mari à l’endroit des 
peintures de Dampierre. L'idée de retourner dans ce château où il avait 
vécu des années avec elle, de rentrer seul dans cet appartement où tout 
lui rappellerait son malheur, lui était insupportable. Le séjour de Dam- 
pierre, où l’on a dit « qu’il avait goûté les douceurs de l’âge d’or sans 
avoir réussi à les peindre, » avait été pour lui, au contraire, un lieu de 
gène. Aux prises avec une vaste composition dont le problème n’était pas 
résolu, il avait éprouvé là toutes les angoisses de l’enfantement. Le voi- 
sinage continuel d'un grand seigneur dont la politesse même était embar- 
rassante et refroidissante, l'inégalité de deux existences menées côte à 
côte sous le même toit, pour ainsi dire, la conscience qu’il avait du dés- 
appointement causé à son hôte par un travail si longtemps prolongé sans 
solution, tout cela lui avait fait prendre en aversion le château de Dam- 
pierre. La mort de sa femme fit déborder son dégoût. Il déclara que pour 
rien au monde il ne consentirait à remettre les pieds chez le duc de 
Luynes, et qu’il désirait se prévaloir de la clause par laquelle il s était 
réservé, dans l’acte du 4 juin, de renoncer à son travail avant l’entier 
achèvement des deux peintures ou de l’une d’elles. Il demandait posi- 
tivement à résilier son contrat. 

Le 7 mars 1850, par-devant les mêmes notaires, fut passé l'acte que 
voici : 

« Entre les soussignés : 

« M. Honoré-Théodoric-Paul-Joseph d’Albert de Luynes, membre de 
l'Assemblée législative, demeurant à Paris, en son hôtel, rue Saint- 
Dominique-Saint-Germain, 31, d’une part; 

« Et M. Jean-Dominique Ingres, membre de l’Institut, professeur a 
l'École des Beaux-Arts, ancien directeur de l’Académie de France à Rome, 
commandeur de la Légion d'honneur, demeurant à Paris, rue Jacob, 27, 
d'autre part; 

« Il a été convenu ce qui suit : 

« M. Ingres, venant d’être frappé cruellement dans ses affections, a 
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annoncé à M. de Luynes ne plus pouvoir continuer les travaux de pein- 
ture qu'il avait commencés à Dampierre. 

« M. de Luynes avait espéré que la résolution de M. Ingres ne serait 
pas définitive; mais ce dernier a déclaré y persister. Gonséquemment, 
M. Ingres déclare qu'il entend profiter de la faculté qu'il s'est réservée 
par un acte sous seing privé, fait entre les soussignés le 4 juin 1849, 
d'abandonner, avant leur achèvement, les travaux de peintures murales 
dont est question audit acte et qui s’exécutaient au château de Dam- 
pierre. 

« M. de Luynes donne son adhésion à cet abandon, et il reconnaît 
n'avoir à réclamer aucune indemnité à M. Ingres. 

« De son côté, M. Ingres reconnaît que les vingt mille francs qu'il a 
reçus, ainsi qu’on le voit dans ledit acte, ont satisfait entièrement à l’in- 
demnité qui pouvait lui être due pour les travaux déjà exécutés. 

« Au moyen de quoi, M. de Luynes restera propriétaire exclusif des 
peintures déjà exécutées, aura le droit de les détruire ou de les faire 
continuer comme et par qui bon lui semblera, et aura de plus le droit 
exclusif de les faire reproduire par tous procédés connus, le tout sans que 
M. Ingres puisse avoir en quoi que ce soit à y rien prétendre, M. Ingres 
reconnaissant que M. de Luynes a seul le droit d'agir, au sujet de ces 
travaux, comme si lui, Ingres, y était complétement étranger. 

« Ainsi et par suite de ce qui précède, les soussignés reconnaissent 
n'avoir réciproquement aucune répétition à exercer l’un contre l’autre. 

« Fait à Paris, le 7 mars 1850. » 

IL y a dans cet acte un mot cruel, un mot qui dit à lui seul combien 
était profonde Virritation qui existait entre les contractants, c’est le mot: 
M. de Luynes, propriétaire exclusif des peintures déjà exécutées, aura le 
droit de les détruire. 

Ainsi furent terminées au bout de dix ans des relations qui avaient 
été commencées sous de si nobles auspices. Depuis lors, ni M. de Luynes 
ni M. Ingres n’ouvrirent la bouche sur le passé, et le silence qu'ils gar- 
dèrent l’un et l’autre sur les causes de leur rupture est précisément ce 
qui a permis à des personnes mal informées de répandre dans le public 
leurs inexactes informations. 


LVIT. 


L'art peut trouver sans doute sa pleine satisfaction et son but en lui- 
même, et ce serait le détourner de sa destination véritable que d’en faire 
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un moyen de gouvernement, ou l'instrument d’une cause religieuse, poli- 


tique ou sociale; mais cependant, sans devenir un officier de morale, sans 
aspirer au rôle de prédicant, l'artiste doit avoir une foi, et il n’est pas 
dispensé de tout sentiment généreux autre que le sentiment du beau. S'il 
n'a pas mission de moraliser les autres, il n’en doit pas moins veiller sur 
sa propre moralité, parce qu'elle est une condition essentielle de sa gran- 
deur. Un peintre ignorant de toute philosophie, étranger aux idées géné- 
rales et indifférent aux destinées politiques de son pays ne sera jamal, 
dans l'entière acception du mot, un grand peintre. 

Ingres avait reçu peu d'éducation et fort peu d'instruction. Toutefois 
le sentiment moral était chez lui à l’état d’instinct; il lui était inné. Toute 
action basse lui aurait paru être une atteinte à la dignité de son art et 
de sa personne; on peut dire que la moralité en lui était une conséquence 
de l’orgueil. Il ne possédait et ne pratiquait qu’un petit nombre de livres, 
Homère qu'il lisait dans l'emphatique traduction de Bitaubé, les tragi- 
ques grecs, Plutarque, Virgile, Horace, et, sur la fin, Shakspeare. La fré- 
quentation de tous ces hommes de génie avait monté son esprit et le 
maintenait à un diapason trés-élevé. Mais une chose lui manquait abso- 
lument, c'était la notion du juste et de l’injuste en matière politique. 
Avec une impartialité absolue il avait servi de son crayon et de son talent 
tous les pouvoirs, le premier Empire, la Restauration, la dynastie de Juil- 
let, sans faire aucune différence entre les principes que représentaient 
ces gouvernements, sauf qu'il se sentait plus de goût pour le despo- 
tisme. 

En ce qui concerne les questions de droit public, Ingres avait les idées 
étroites du bourgeois le plus borné; il touchait au Prud’homme. Le moindre 
mouvement qui venait déranger l’apparent équilibre des choses lui parais- 
sait un crime irrémissible et le jetait dans une sorte d’épilepsie. Lui, qui 


~ n’aurait pas tué une mouche, il ne parlait, dans sa fureur d’ fans que 


d'arrêter, d'exécuter et d’exterminer tout l'univers. 

Lorsqu'il eut perdu sa femme, ne voulant plus habiter au paie de 
l'Institut l'appartement où elle était morte, il vint au ministère de l’inté- 
rieur — M. Dufaure était alors ministre — demander une indemnité de 
logement. Chargé de la direction des Beaux-Arts, je reçus Ip visite de 
M. Ingres que je connaissais à peine. Il se présenta d'un air trés-poli, 
mais très-farouche, comme un homme qui aurait été bien aise d’essuyer 
un refus pour avoir l'occasion de maudire une révolution que 
dans la personne d’un de ses fonctionnaires. Il fut un peu etes de | ac- 
cueil plein de déférence et de respect que naturellement je 2 empressai 
de lui faire, et comme sa demande était d’ailleurs très-légitime, elle lui 
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fut gracieusement accordée. Ingres se retira désappointé et mécontent. 

Au beau milieu de la guerre civile, pendant que la fusillade et le 
canon retentissaient dans les rues, Ingres échappait à ses inquiétudes et 
à ses terreurs en peignant la Vénus Anadyomène, qu'il avait commencée 
à Rome en 1807 et qu’il gardait dans son atelier depuis quarante ans. 
Jamais un peintre n’avait retourné la toile où cette figure était ébauchée, 
sans en admirer la beauté, la grâce, le grand goût. Ingres la termina en 
1848 pour M. Frédéric Reiset, et c’est un des ouvrages qu’il a exécutés 
avec le plus de tendresse. Il y a mis toutes les séductions, toutes les 
caresses du pinceau. Vénus sort de l'onde, 


Ruisselant, vierge encor, des larmes de sa mère, 


et des Amours, ravis de la voir si belle, lui présentent un miroir de métal 
poli. Toute la figure est charmante au premier aspect, et le tableau déli- 
cieux; cependant un léger défaut nous semble la déparer dans le modelé 
du genou. Les enfants qui, en se jouant sur l’eau, entourent la déesse et 
sourient à sa beauté, paraissent amoureux d’elle et sont eux-mêmes ado- 
rables. Ingres n’a rien fait de mieux que ces amours, pas même les anges 
du Vœu de Louis XII1. Décidément la fable et l'antiquité étaient les vraies 
sources de son inspiration. On eût dit une ame de paien dans un être 
moderne. 

Moderne, il le devenait de plus en plus en vieillissant, et dans les der- 
nières années de sa vie, nous l'avons dit, il se plaisait à la lecture de 
Shakspeare. Au verso d'un billet qu’il écrit à M. Marcotte, il transcrit sans 
réflexion ce passage du grand poëte romantique : « L’homme qui n’a 
« aucune musique en lui-même, qui n’est point ému par l’accord des 
« sons harmonieux, est né pour la ruse, les trahisons, les querelles. Les 
« mouvements de son âme sont froids comme la nuit, ses affections téné- 
« breuses comme l’Érèbe. Ne vous fiez pas à un tel homme. 


« SHAKSPEARE, » 


Que l’auteur de l'OEdipe et du Virgile ait aimé, ait compris Shak- 
speare, cela étonne au premier abord, et ce qui étonne surtout, c’est qu’il 
ait placé la figure du poéte anglais dans l Apothéose d’ Homère. On aurait 
de la peine à se l'expliquer si l’on ne savait qu’il y eut dans Ingres deux 
personnes étrangement soudées en une. C'était en effet un mélange de 
réalisme et de noblesse, un Grec romantique. 
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Cinq ans s’étaient écoulés depuis la mort du duc d'Orléans, et les car- 
tons que Louis-Philippe avait commandés à M. Ingres pour les vitraux 
qui devaient orner la chapelle de Saint-Ferdinand à Sablonville et la cha- 
pelle de Dreux n'étaient pas encore terminés. Le peintre en avait com- 
mencé les études en 1842, l'année même de la mort du prince, mais il ne 
mit la dernière main à ses cartons, pour les deux chapelles, qu’en 4848, 
Considéré sous le rapport du dessin, Ingres n’a jamais été plus grand, plus 
fort, plus maitre. Quand on a vu au Luxembourg les cartons qui ont servi 
de modèles pour les vitraux, quand on a vu chez M. Gatteaux ou à l’expo- 
sition faite l'an dernier dans les galeries de l'École des beaux-arts les 
études d’après nature qui ont précédé l'exécution de ces grands dessins, 
on sent qu'il est impossible de placer un tel dessinateur à un autre rang 
qu'au premier. Mis en présence de la nature, Ingres est un artiste tout à 
fait supérieur. Il réunit toutes les qualités du dessin, la naïveté et la cer- 
titude, l'émotion et le savoir, la vérité du trait et l'énergie de l'accent. 
D’autres cachent leur timidité sous des airs résolus, et l’on s’apercoit que 
leur hardiesse facile en apparence n’est que le « courage du poltron, » 
comme l’a si bien dit M. Henri Delaborde, ou bien ils font montre de leur 
savoir à la facon de Bandinelli et transforment en un superbe exemple de 
pédant ce qui doit être la lecon loyale d’un maitre. Ingres devant le mo- 
dèle est plus sincère. Il est plus résolu à la fois et plus contenu. Ce que 
lui inspire la nature, telle qu’il la voit, est un mélange de respect et d’en- 
thousiasme. Tout entier au sentiment des formes et de leur caractère, il 
les rend avec une vérité si intense, avec tant de vivacité et d'autorité, 
que les misères ou les laideurs de l’être vivant qui pose sont rachetées 
par la franchise même et la décision que met le peintre à les accuser. 
C’est ainsi que dans l’ordre moral un défaut qu’on avoue sans détour, un 
vice fièrement confessé, se changent en qualités parfois, ou du moins se 
font plus aisément pardonner. 

Les dessins pour les figures nues de saint François d'Assise, de saint 
Antoine de Padoue, de sainte Clotilde, de sainte Hélène, sont autant de 
- chefs-d’œuvre improvisés qui ont déjà le cachet de l'art avant que l'artiste 
. ait songé à y en marquer l'empreinte. Vues sous le jour intime de l'atelier, 
loin de tous les yeux profanes, ces figures prises sur le vif et individuelles 
ont néanmoins un avant-goût de grandeur qui étonne, une sorte de ma- 
jesté future que l'on pressent, que l'on devine à travers les familiarités du 
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crayon, pressé d’obéir. Elles n’ont pas encore reçu le baptême héroïque, 
et déjà pourtant elles peuvent soutenir la lumière et les regards du dehors. 
Que sera-ce quand la toilette du style les aura rendues dignes d'entrer 
dans la peinture d'histoire, ou de briller aux verrières d’un monument ! 

Pour dessiner ces études sans prix, Ingres s’est servi tout simplement 
de la mine de plomb. Chacun de ses coups de crayon enveloppe ‘une 
forme, définit un muscle, et tandis que la plupart des dessinateurs, en 
tracant leurs contours, s’arrêtent à mi-chemin pour les vérifier, pour en 
corriger les inflexions, Ingres semble avoir prévu le trait qu’il dessine et 
Vavoir si bien médité qu'il lui imprime du premier coup l'allure qu’il faut, 
le tour qui sera le plus expressif. L'intérêt qu’il sait mettre dans ces pre- 
mières formules de sa pensée est si vif, qu’on serait embarrassé de choisir 
entre le dessin fait pour le carton et-le carton fait pour le vitrail. Ge qui 
chez d’autres n’est qu’un brouillon, chez lui, déjà, est une écriture. 

Les vitraux de la chapelle de Saint-Ferdinand et ceux de la chapelle 
de Dreux peuvent compter au nombre des plus belles choses de notre 
temps, et Ingres y a exprimé l’idée religieuse tantôt avec une grâce tou- 
chante, comme dans les figures de sainte Hélène et de sainte Hildegonde, 
tantôt avec une gravité solennelle, comme dans les saints Philippe et 
Ferdinand, auxquels il a donné la ressemblance du roi et de son fils aîné, 
tantôt avec un ascétisme imposant, comme dans les personnages de saint 
François d'Assise, dont les formes amaigries, macérées par le jetine et la 
pénitence, transparaissent sous sa robe grise que serre une corde à nœuds. 
Le croirait-on? cet admirable Saint-François est tiré d’une méchante 
‘image à deux sous achetée par Ingres à Assise. Mais quelle façon d’em- 
prunter! quelle faculté heureuse que celle de frapper au coin du beau ce 
qui est du dernier misérable! Pour ce qui est du saint Raphaël, cet ar- 
change doux et superbe, qui lève au ciel ses mains jointes au-dessus de sa 
tête, en regardant les spectateurs comme pour les inviter à l’adoration, 
au sursum corda, je n'hésite pas à dire que c’est une figure sublime. 


Le sentiment religieux, dans ce qu’il a de tendre, d’évangélique et de 
vraiment chrétien, a été bien mal rendu par les peintres de l’école fran- 
caise, au moins depuis la renaissance; on ne le trouve guère que dans 
les ouvrages de Lesueur et d'Hippolyte Flandrin. Un jour que nous lui 
parlions de son élève, Ingres nous disait : « Je n'ai jamais pu, comme lui, 
arriver à l'expression du sentiment mystique. » La vérité est que le Saint 
Symphorien est sous ce rapport une exception dans son œuvre. Encore 
faut-il avouer que le caractère en est héroïque plutôt que religieux, et 
que l'idéal chrétien y est exprimé non pas selon la modestie de l'Évan- 
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gile, mais avec une fierté de cœur que des païens eussent aussi bien 
admirée. Les vitraux de Saint-Ferdinand et de Dreux, les vierges d'In-. 
gres, notamment la Vierge à l'hostie, qui fut peinte pour le grand-duc. 
héréditaire de Russie et repeinte avec variantes pour le ministère d’État, 
ont ce caractère altier tout aussi bien que le Saint Symphorien. Ses: 
vierges sont des femmes sévères, aux beautés amples et terrestres, aux. 
carnations pleines, aux mains fuselées, mais garnies de chair et-un tant 


. soit peu lourdes comme celles de Raphaël. Elles montrent plus de hauteur. 


que de tendresse, et elles ont dépassé l’âge de la candeur et de la déli-. 
catesse, virginale. C’est là le caractère de la vierge dans le Vœu. de. 
Louis XIII et celui de la Vierge à Uhostie. La paupière est baissée, mais 
le cou se relève et la tête est même légèrement inclinée en arrière, de. 
sorte que, tout en s humiliant devant l’hostie rayonnante, la mère de Dieu. 
est remplie d’orgueil et de majesté, elle commande le respect-bien plus 
qu elle n'inspire la prière et la componction. 


LIX. 


Depuis la mort de sa femme, Ingres n’avait d’autre compagnon assidu 
que le travail, « un des bonheurs de la vie, » suivant son expression. 
Mais ce bonheur ne lui suflisait point. Arrivé à l’âge de soixante-dix ans, 
il portait le poids de la solitude, et lui, qui était resté un enfant. pour 
bien des choses, il sentait amèrement l'absence de ces soins intérieurs 
auxquels il avait été habitué durant près de quarante ans. Pour le dis- 
traire, quelques amis lui avaient conseillé le voyage. Au mois de juillet 
1850, il fit une excursion à l’ile de Jersey, mais sans y trouver aucun 
plaisir, bien qu'il y fat attendu par une famille qui lui avait préparé une 
chambre parfaitement confortable; c’est lui qui le dit dans une lettre à 
M. Marcotte, et il ajoute : 

. On m’a promené tout le jour, et effectivement j'ai vu un très- 
joli pays; mais moi, il me faut autre chose qu’une ville anglaise qui n’est 
composée que de boutiques et d’Anglais. De là je suis donc reparti pour 
Granville, où je n’ai pas été faché de retrouver la France, quitte de la mer 
par une traversée qui m’a bien secoué en allant. J'ai regagné l'intérieur à 
Avranches, où je me suis reposé trois jours chez un excellent ami, 


M. Martin‘. Là je croyais trouver une belle cathédrale, mais je n’y ai 


trouvé que le terrain. 


1. Celui, sans doute, dont Ingres a dessiné le portrait qui figurait dans l'Exposi- 


- tion de l’an dernier, à l'école des Beaux-Arts. 
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« De là à Caen, où j'ai admiré ces belles églises et surtout leur extérieur, 
car il n’y a rien dedans, et vu le musée, qui n’est pas mal. Je me suis. 
ennuyé à battre le pavé devant moi, mes poches pleines de cerises et les 
mangeant dans les rues, mais sensible à rien, et, à vrai dire, il n’y a rien 
à voir que des gens qui végètent et vivent comme des choux, sans les 
beaux-arts, J'avais heureusement apporté un livre trésor, les auteurs 
grecs dans un seul volume. Alors ayant terminé mes cerises, je rentrais 
tristement dans ma chambre à l'hôtel, où j'allais lire Pindare et avec un 
certain plaisir. Avec tout cela, je me suis roidi et j'ai dit : Tu las voulu, 
eh bien, tu iras jusqu’au bout, et tu sauras ce que c’est que la province 
et apprendras plus que jamais qu’on ne voyage pas tout seul impuné- 
ment, et que, malgré la terrible vie de Paris, il n’y a que lui d’habitable 
ou l'Italie. 

« M’y revoilà donc, et j’y ai retrouvé ma triste vie cependant, et j'ai 
subi hier, mon digne ami, une fatale et bien triste journée, le bout de lan 
de ma pauvre et bien-aimée et bien regrettable femme à jamais. Tout le 
monde et mes amis ont été la pleurer avec moi à l’église où je n’ai rien 
omis, par les tendres soins de mon cher Gatteaux, pour une mémoire 
digne d’elle, s’il était possible; mais, hélas! rien ne m’a été rendu et mes 
regrets seront éternels. » 


Il n’est pas fait pour l’homme, le mot éternel. La capacité du cœur 
humain pour la douleur a des bornes aussi étroites que la puissance 
d’être heureux. Cela est triste à dire et consolant tout ensemble: pour 
nous souvenir longtemps des êtres les plus chers, il nous faut désobéir à 
la nature, qui nous a ordonné l'oubli. - 


Ingres ne songeait point à se remarier ; mais ses amis les plus proches 
y songeaient pour lui, voulant l’arracher à son isolement pour lui pro- 
curer une tranquillité d'esprit, une paix intérieure, qui profiteraient à sa 
gloire. Ge ne fut pourtant qu’en 1852, deux ans et demi après la mort de 
sa femme, que le peintre prêta l'oreille aux propositions qu’on lui fit de se 
remarier. Dans l'intervalle, il ne fit guère que des portraits. Il y était sol- 
licité de toutes parts, d’autant plus qu’on le savait libre désormais de ses 
engagements envers le duc de Luynes, et, bien qu’il professât une aver- 
sion constante pour ce genre d'ouvrages, il ne laissa pas d'y employer 
entièrement les deux années qui s’écoulérent jusqu’à son second mariage. 

« Oh! hélas! je fais des portraits, et, malgré les brillantes expressions 
dont s’est servi notre belle et bonne M™ Moitessier, il n’est pas moins 
vrai que la partie n’est pas gagnée encore, ce qui se décide cependant à 
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partir d'aujourd'hui, première séance de cette terrible et belle tête, A 
deux heures, elle vient de Villiers exprès, priant Dieu qu'une saignée 
ordonnée par le saigneur Magendie n’ait rien altéré à ces beaux yeux, à 
ce divin visage. Je ne crois pas cependant attaquer aujourd'hui, à cause 
que j'ai di, par devoir et juste hommage, me rendre hier avec notre cher 
Gatteaux aux Andelys, pour y inaugurer avec toutes les gloires, messes 
pontificales de Ms" d'Évreux, discours à n’en plus finir et fin banquet, la 
statue du Poussin sur la place d’Andelys, de manière: que ce matin je n’ai 
pas ma tête à ma tête, 

« J'ai ébauché, voyez M" de Broglie au contentement général et cela 
sans peine, et celle-ci, notre belle avec toute sa bonté (M"° Moitessier), 
ne peut s'empêcher de me rappeler qu’il y a sept ans qu’elle est com- 
mencée. Oh! portraits, portraits, que vous ai-je fait? » 


Ce qui l’irritait surtout quand il peignait des femmes du monde, c’est 
qu'il ne pouvait obtenir d’elles une pose soutenue et suivie : à tout instant 
elles se dérangeaient pour venir voir leur image commencée en frôlant 
le chevalet de leurs robes de soie, ou bien pour donner quelque soin à la 
parure qui devait être fixée sur la toile. Il disait à l’une d’elles dans un 
moment d’impatience : « Je voudrais pouvoir vous donner cinq francs, 
madame, vous seriez forcée de garder la pose comme font les pauvres 
filles que nous payons tout exprès. » 

Ingres, en effet, ne se contentait point de cette ressemblance générale 
et d'aspect qui suffisait le plus ordinairement à Van Dyck. Ce grand 
peintre, on le sait, avait l'habitude de retenir à diner ceux qu'il devait 
peindre, afin de mieux saisir l'expression de leurs traits dans le laisser 
aller de la causerie, au moment où ils oublieraient ses regards. Après 
avoir dessiné en un quart d'heure, aux deux crayons sur papier gris, la 
tête de son modèle, il lui donnait congé et ne le faisait revenir que 
lorsque ses élèves avaient peint le portrait d’après ce dessin et d’après 
les habits que la personne avait envoyés, et quand il n’avait plus, lui 
Van Dyck, qu’à donner les derniers glacis et les dernières touches. Ingres 
procédait avec plus de rigueur : il voulait que le modèle restat exacte- 
ment dans la pose choisie; que ses habits fussent portés par lui et non 
par un autre afin qu’il y pit reconnaitre les plis que comportait Pem- 
bonpoint ou la maigreur des membres recouverts, les mouvements habi- 
tuels du corps, et qu’ils eussent bien la tournure que le tempérament de 
chacun imprime à ses vêtements. Il tenait à particulariser ses portraits 
au dernier point et en toute chose. Une mèche de cheveux, la forme pré- 
cise d’un ongle, l’accident d’une cravate, le tour d’une dentelle, rien 
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n’était pour lui indifférent: rien n’était inutile à l’accentuation du. carac- 
tère. Plus que personne il y faisait contribuer les accessoires. 

Pour obtenir le portrait qui a excité l'admiration de tout le monde à 
l'exposition du quai Malaquais, M. Bertin aîné dut se résigner au, sup- 
plice des séances innombrables que le peintre eut la cruauté de lui im- 
poser et le courage de s'imposer à lui-même. Il en fut ainsi pour M° de 
Rothschild, dont le portrait est un des plus beaux, des plus riches, des 
mieux colorés que l'artiste ait peints. 


LS 


Ici se présente une réflexion importante à faire touchant les portraits 
d’Ingres. La peinture veut l’unité d'effet par la couleur, et c’est là ce qui 
embarrasse les maîtres que préoccupe le triomphe du dessin. Ils veulent 
montrer les formes: ils tiennent au raffinement du contour; alors, au lieu 
de colorer, ils colorient, et, recouvrant de teintes juxtaposées leur modelé 
savant, ils font valoir justement ce que les coloristes auraient sacrifié. 
Ingres, pour ressaisir l'unité, supprime les colorations locales de la chair 
et il ne tient guère compte que des jeux de la lumière. Ainsi, pour lui, 
la chair est une; elle est monochrome. Les nuances de la peau sont 
passées sous silence; la tête, les mains ne présentent d’autres détails que 
ceux du clair et de l’ombre, d’autres différences que celles des parties 
osseuses aux parties molles, du lisse au rugueux; la prunelle de l'œil est 
simplifiée ; elle est agrandie par la prétérition des menues variantes qui 
la divisent. Le regard en devient moins scintillant, moins vif; mais il est 
aussi moins fiévreux, plus imposant, plus profond, plus pensif. 

Donc, à vrai dire, ce qui manque aux portraits d’Ingres, surtout 
d'après des modèles jeunes, — j’excepte les portraits de M" Devauçay 
et de M"° de Senonnes, —- c’est l'éclat des chairs, l'artiste les a le plus 
souvent peintes à l'huile comme il les aurait peintes à fresque. Au con- 
traire, tout ce qui tient à l'ajustement, drap, soie, satin, limon, dentelle, 
cachemire, est exécuté avec une habileté extraordinaire, avec amour 
même, et pourtant, chose inconcevable, les accessoires, bien que reridus 
précieusement et merveilleusement, ne le disputent pas au principal. Ils 
laissent dominer l'énergie du caractère et la dignité du style. Le portrait 
de M™° de Rothschild est un exemple curieux de cette conciliation entre 
deux éléments contraires. 

Ce portrait représente une exécution complaisante et caressée dans 
les ajustements et les pierreries, sans que le personnage représenté soit 
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écrasé par la magnificence de ce’ qui l’habille et la richesse de ce qui 
l'entoure. Surprise dans l'attitude naturelle d’une causerie de salon, 
M“ de Rothschild est assise sur un canapé de velours grenat, vêtue 
d'une robe de satin cerise avec des bouflants de’ gaze et coiffée d’une 
toque de velours noir, à laquelle sont agrafées deux aigrettes retombant 
avec grâce des deux côtés de la tête. Elle est accoudée sur son genou; 
sa main gauche eflleure son menton; de la droite, elle tient négligem- 
ment un éventail. Le fond damassé de l'appartement est d’un ton neutre, 
entre le gris et le vert. Cette fois, la tête, le col, les épaules, les bras, 
sont d'une peinture forte et généreuse. que M. Ingres n'a pas toujours 
rencontrée dans limitation des chairs. Je ne parle pas du modelé, qui 
est ici, comme ailleurs, large et fin, c’est-à-dire vu dans la masse et 
accusé, dans certains détails, avec une insistance inattendue; je parle du 
ton de chair qui, parfois, chez Ingres manque de tendresse, de vérité, de 
charme et de blond. Ici, la carnation est vraie et suffisamment exprimée, 
quoiqu elle le soit par un pinceau lisse, onctueux et propre, qui évite avec 
horreur les grumeaux de la pâte et la grossièreté des épaisseurs. Dans 
ces beaux bras, si bien attachés et si fermes, on voit transparaître le 
sang et transpirer la vie. La robe de satin, les colliers, les perles, les 
bracelets, les diamants et les plumes, bien que d’une exécution à la 
Holbein, enrichissent le portrait sans l’éclipser, Il se trouve par miracle 
que le style de la figure l'emporte sur le précieux du costume, sur les 
coquetteries de Ja parure, et s’affirme malgré l’opulence environnante. 

Ainsi à l’inverse de Van Dyck, par exemple, qui concentre sur la tête 
tout l'éclat de sa peinture, qui réserve pour le visage et pour les mains 
le luxe de la palette et les touches lumineuses, tandis qu’il glisse en 
maitre sur les accessoires habilement subordonnés, Ingres travaille avec 
amour et comme un réaliste consommé tous les détails de l’ajustement, 
toutes les richesses qui doivent accompagner l'expression du masque; il 
livre en pâture aux yeux les objets voyants et brillants, et il ménage 
pour lesprit le côté le plus noble du spectacle. Ge qui doit amuser le 
regard est délicatement fini; ce qui s'adresse à la pensée est sobrement 
peint et ramené à une sorte d'unité de couleur qui rappelle la mono- 
chromie sculpturale. 


Ge système, qui est dangereux, ne lui a pas toujours réussi. Dans le 
portrait en buste de M"° Moitessier, dont la belle tête est prise dans une 
étude imitée de la Flore pompéienne (un doigt sur la joue), le regard est 
distrait par les ramages malencontreux d’une robe fond clair, d'autant 
plus génante pour l'œil qu’elle est mieux rendue. En revanche, le portrait 
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de Mw Gonse, représentée à un âge où l’on tient à montrer des épaules 
bien conservées et de beaux bras, est un morceau admirable, parce que 
tout y est sacrifié à la prédominance des chairs qui sont exprimées d’une 
manière plus rapprochée de la nature et plus vraie. 


LXI. 


Les portraits étaient pour Ingres un instrument de fortune. On les lui 
payait fort cher, et, bien qu’il eût juré de n’en plus faire, comme il y avait 
quelque chose de flatteur dans cette élévation des prix qu’on lui offrait, 
il ne savait pas tenir son serment, surtout quand il s'agissait de résister à 
une jolie femme. 

« Mee de Foucault m'a ajourné le 9 octobre à mon atelier de l’Institut 
par la plus charmante lettre. Comment lui en vouloir ? — Je suis d'autre 
part à mon poste pour recevoir M"° Gonse, elle est malade sur son ca- 
napé. Du moins ai-je à travailler et en finir un ce mois-ci. M”: Reiset 
m'engage à aller à Enghien. Je suis ici tout seul; mes amis sont tous 
absents : Gatteaux est tout à sa campagne ou à son Institut. Mais le plus 
fort, c’est d’être privé de vous voir dans ce petit paradis le Poncelet avec 
votre douce et-bonne amitié et celle de cette bonne madame et de ses 
chers enfants. J’espere cependant qu’une fois sorti de ces embuscades de 
portraits... mais que dis-je? une bourriche superbe de M"° de Rothschild 
vient de semer la terreur dans mes esprits, car, a n’en pas douter, le 
portrait de M. de Rothschild est au bout. Comment faire? comment? si 
je n’ai pas eu de caractère avec les femmes, je n’en manquerai pas avec 
les hommes : je m'en tirerai. 

« Je vous dirai aussi que par tous ces embarras j’ai manqué une oc- 
casion que je ne retrouverai plus peut-être, celle d’aller à Berlin, où je 
suis désiré. Mon ami M. Hittorf m’aurait amené, et il part seul aujour- 
@huit. » : 


LXIT. 


Au commencement de l’année 1852, Ingres se maria en secondes 
noces avec M'° Delphine Ramel, qui avait quelque trente ans de moins 
que lui, et qui était une nièce de M. Marcotte. Il trouvait en cette union, 
entre autres avantages, celui d’avoir autour de lui toute une famille et 


1, Lettre à M. Marcotte, datée du 1° octobre 1854. 
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de pouvoir faire chez lui de la musique, ce qu'il aimait par-dessus-tout, 
Arrivé à une assez belle aisance, il songeait à s'installer à Paris dans un 
hôtel dont il ferait l'acquisition. M. Thiac, son notaire, lengageait à 
acheter un joli hôtel situé vis-à-vis la présidence du Corps législatif, rue 
de l'Université, 95, bâti en pierres de taille depuis douze ans, et qui allait 
être mis à prix à cent mille francs, pour être adjugé même sur une seule 
enchère. M. Gatteaux, qui était pour Ingres un conseiller, ou plutôt un 
tuteur, quand il s'agissait d'affaires, M. Gatteaux approuvait cette opé- 
ration. Mais le projet n’eut pas de suite. Le nouveau ménage prit un 
appartement sur le quai Voltaire, n° 17, et il eut bientôt à sa disposition 
une Charmante villa qui fut achetée par la famille Ramel à Meung-sur- 
Loire, dans le département du Loiret, et où l’on ménagea naturellement 
un atelier pour Ingres. A partir de cette époque, je remarque dans les 
lettres du peintre plus de sérénité, plus de calme. Il entre dans la vieil- 
lesse avec tous les honneurs de la vie, plein de santé encore et plein de 
vigueur. La fortune ne lui marchande plus aucun succès. Il est le grand 
pontife de son église, le chef reconnu de l’École francaise. Tout lui vient 
à point, maintenant, parce qu'il a su attendre. 


Un de ses triomphes, ce fut le plafond qu’il peignit pour l'Hôtel de 
ville, l Apothéose de Napoléon I°'. Ingres l’avait conçue comme un camée 
colossal. Le héros est représenté nu, sur un quadrige olympique et cou- 
ronné par une Renommée, tandis qu'une Victoire ailée le conduit au 
Temple de la gloire, étincelant d’or, rayonnant de lumière. Au-dessous 
du char s’éléve un trône vide qui se détache sur un fond de mer azurée 
où l’on distingue une ile sombre; à gauche, la France levant la tête vers 
l'apparition du nouveau dieu; à droite, l'anarchie combattue par je ne 
sais quelle figure symbolique. Dessinée avec énergie sous des formes 
athlétiques, cette partie de la composition, sans liaison aucune avec la 
partie supérieure, présente des raccourcis recherchés qui jurent avec 
l'intention évidente de donner à ce plafond le caractère d’un doux bas- 
relief ou plutôt d’une immense pierre gravée. | 

A l’époque où il se produisit, ce manifeste politique en peinture était 
capable d’indisposer et même d'irriter beaucoup de spectateuns, Gepen- 
dant la bourgeoisie, toute froissée qu'elle était alors, rope à admirer 
les parties vraiment admirables de cette Apothéose, je veux dire la figure 
du héros triomphant sur son char attelé de quatre chevaux superbes, 
conformes aux traditions du grand art et dessinées dans le sentiment de 
la plus haute sculpture, par un artiste à qui étaient familières les frises 
antiques et ces monnaies, frappées à Tarente ou à Syracuse, sur Dre 
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frémissent des attelages héroïques. Le plafond d’Ingres était si bien fait 
pour rappeler le style des médailles, qu’un de ses élèves, M. Oudiné, en 
a fait une excellente sans avoir presque à diminuer les saillies et à sup- 
primer des plans, par une convention numismatique. Quant à l'exécution 
de la peinture, elle était lisse, ferme, facile, et, autant qu'il nous en sou- 
vient, on n’y sentait point la main alourdie d’un vieillard. 

Exposée par Ingres dans sa maison du quai Voltaire, l Apothéose de 
Napoléon I® attira beaucoup de monde. Les amis d’Ingres étaient pour 
la plupart des orléanistes, peu disposés, il faut le dire, à goûter les allu- 
sions du peintre et à partager l’exaltation de ce qu'il avait exalté. Aussi 
voyait-on dans la foule des visiteurs quelques spectateurs silencieux, au 
sourcil froncé, et des femmes élégantes qui faisaient la moue. Mais ces 
nuances de mécontentement échappèrent à Ingres, ou du moins il ne 
voulut pas les voir. L’empressement de la société officielle put lui faire 
illusion sur l’unanimité de l’admiration publique. On en peut juger par 
la lettre'suivante écrite à M. Marcotte le 1° février 1854 : . 

«. Je puis cependant aujourd'hui vous écrire moi-même, quoique 
la moitié de ce moi-même s’en soit acquittée jusqu'ici mieux que moi 
sous un certain rapport, car elle dit bien mieux que moi, excepté cepen- 
dant ce qui part aussi du cœur. 

« Mon tableau fini, j’ai ouvert les portes, et vraiment je ne pourrais 
vous dire, sans blesser ma modestie, tout ce que l’effet a produit sur les 
spectateurs et ce qu’il produit encore, car les voitures sont à la porte, et 
je suis dépassé dans les demandes qu’on me fait pour le voir. C’est un 
feu grégeois qui à gagné le monde parisien, et enfin grands et petits en 
sont tous occupés, étonnés, charmés al di sopra il mio merito... mais il 
faut, pour être sage, jouir modestement de sa bonne fortune comme sa- 
voir supporter la mauvaise. Le ministre d'État m'a dit plusieurs fois que 
l’empereur désirait voir mon ouvrage; mais je n’y compte pas. Toute sa 
famille y est venue et ils en ont été on ne peut plus satisfaits. Tout le 
monde dit que c'est dommage que cette si belle œuvre soit destinée à 
un plafond, et le ministre désire en faire faire une copie, et que l'original 
soit le diamant de l'Exposition universelle de 1855. Mais c’est assez de 
moi: parlons de vous... » 

Une lettre de M»° Ingres à son oncle rend compte de la visite que 
fit Napoléon IIT à M. Ingres pour voir l’Apothéose de Napoléon L®. Le 
peintre reçut l’empereur au bas de son escalier et lui fit avec lucidité et 
avec esprit les honneurs de sa peinture. Il lui en indiqua toutes les pen- 
sées et il lui expliqua le caractère de l'exécution, lui laissant le soin de 
traduire à l’impératrice les mots : ên nepote redivivus, qui étaient inscrits 
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comme un exergue sur ce tableau-médaille, « Enfin, on a été charmant 
de part et d'autre, dit la lettre, et M. Ingres s’est tiré à merveille de 
cette réception, Il a même eu quelques à-propos des plus heureux. » 

Une chose que la lettre ne dit point, mais qui nous fut racontée deux 
ou trois jours après, c'est que l’empereur et ses officiers, tous grands 
connaisseurs en chevaux, furent un peu surpris de la physionomie des 
coursiers que l'artiste avait attelés au char de son héros et qu’ils ne trou- 
vaient guère semblables à ceux des écuries du Louvre. A la vérité les 
hommes qui n’ont pas une certaine habitude des choses d'art, et qui, 
faute d’une éducation toute spéciale, s'imaginent que la peinture est, 
selon les définitions anciennes, une simple imitation de la nature, ceux-là 
ont quelque peine à comprendre cette opération de l'esprit par laquelle 
on remonte du particulier au général, c’est-à-dire des formes naturelles 
aux formes typiques. Un spectacle purement allégorique et idéal ne sau- 
rait comporter l’image de ce que nous avons chaque jour sous nos yeux, 
et au contraire tous les traits d’une semblable composition nous trans- 
portent dans un monde supérieur où la vérité naturelle serait déplacée, 
où le vraisemblable suffit. Faute d’être initiés à ces conventions qui sont 
l'art lui-même, quelques-uns des visiteurs trouvèrent étranges les allures 
des chevaux dans l’Apothéose de Napoléon, et l'un d'eux, s'adressant à 
Ingres avec une insensible pointe d'ironie, lui dit : « Vous avez sans 
doute peint ces chevaux d’après nature? — Certainement, monsieur, lui 
répondit le peintre, et les modèles, vous le savez, ne manquent pas... 
Il ne faut que descendre dans la rue pour y rencontrer des chevaux de 
fiacre, » 

Spirituelle réponse et vraiment topique. Voilà comment un artiste qui 
ne cessait de recommander à ses élèves l'étude respectueuse et assidue 
de la nature, savait pour son compte s'élever, quand il le fallait, au- 
dessus des accidents de la vérité naturelle, pour n’en prendre que 
‘éternelle essence. 


LXIII. 


Pendant ce temps on se préparait à I’ Exposition, universelle de 1855. 
C'était la première fois que s’ouvraient ces jeux olympiques de l'art, et 
que tous les peuples allaient descendre dans l'arène pour lutter à qui 
serait, non pas le plus féroce, mais le plus aimable; non pas le plus ter- 
rible, mais le plus beau. 

Le prince Napoléon, mis à la tête de cette grande entreprise, Y ap- 
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portait une vive intelligence, beaucoup de zèle et, en ce qui touche les 
questions dart, une prédilection marquée pour les œuvres de style, qu’il 
avait appris à estimer dès sa première jeunesse, ayant été élevé à Flo- 
rence. La peinture d’Ingres étant, parmi les choses modernes, l’objet de 
sa plus grande admiration, il mvita le maître à réunir tous ses ouvrages 
pour les envoyer à la grande Exposition qui se préparait. Ingres demanda 
du temps pour réfléchir. Au mois d’août 1854, il était encore hésitant : 
« Par ma direction, écrit-il, et l'intelligence rare de mes deux enfants, 
les Balze, que j'ai élevés comme seconds moi-même, me voilà riche en 
grands ouvrages que je pourrai montrer avec un travail des plus agréa- 
bles au public de 1855, si j’expose, car je ne suis pas encore décidé. Je 
comprends aujourd'hui, si l'intelligence divine de Raphaël peut se com- 
prendre, comment il a pu tant produire d'œuvres de peinture, par ce 
que j'ai produit en plus, depuis quelque temps, par le secours de mes 
deux élèves, qui peignent pour ainsi dire comme moi pour l'exécution, 
exécutant le beau matériel de mes ouvrages, mais sous ma continuelle 
direction, pendant que je les termine de mon côté, 

Envoyer tous ses ouvrages à l'Exposition universelle! affronter le 
jugement de l’Europe entière, se livrer aux caprices d’une multitude de 
spectateurs, dans laquelle se trouveraient des rivaux, des jaloux, des 
ignorants aveugles et des juges aveuglés!... cela valait bien la peine qu’on 
y réfléchit. Ingres ne se dissimulait point que ses tableaux, austères, 
expressifs par les raffinements du dessin et beaux par le style, pâliraient 
auprès de morceaux poussés à l'effet, et qu’il n'aurait pas le loisir de se 
faire entendre au milieu du tapage qu’allaient produire tant de coloristes, 
vrais ou faux. Il se figurait sa peinture comme une sonate de Haydn qu’il 
faudrait jouer pour les oreilles délicates, à côté d’un orchestre en plein 
vent. Surtout il ne supportait point l’idée d'être confronté directement 
avec Eugène Delacroix, prévoyant que la foule irait de préférence là où 
lappellerait la couleur. 

Pour vaincre ses répugnances, on promit à Ingres de lui réserver un 
salon à part, où il arrangerait son exhibition lui-même tout à son aise, et 
dont il aurait la clef jusqu’au jour de l'ouverture. Cette concession, d’ail- 
leurs si flatteuse, le décida. Il est juste d'ajouter que les tableaux 
(Ingres et ceux quallaient exposer Eugène Delacroix, Horace Vernet, 
Decamps et autres, ne pouvaient que souffrir d’être mis en présence et se 
nuire réciproquement. 


Ingres parvint à rassembler trente-huit tableaux, qui constituaient 
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un ensemble imposant, et qui, en somme, étaient le meilleur de son 
œuvre. Gependant il manquait à son exposition deux toiles excellentes : 
le Virgile lisant l'Enéide, la Source, qui n'existait encore qu'à l’état 
débauche, bien qu’elle eût été commencée en Italie depuis plus de trente 
ans, et enfin un morceau exquis, la Stratonice, qui était à Florence, dans 
la galerie de M. Anatole Demidoff. Il va sans dire que la montre de ces 
trente-huit peintures fut préparée avec des soins infinis, de manière à les 
faire valoir l'une par l’autre. Les œuvres où le sentiment de la couleur 
s'était fait jour, comme la Chapelle Sixtine, brillaient comme des 
bijoux dans ce milieu sévère. La Vierge du Vœu de Louis XIII resplen- 
dissait de lumière, entourée qu’elle était de compositions qui pour la 
plupart présentaient les tons mats de la fresque. Les teintes cendrées du 
Saint Symphorien paraissaient plus naturelles et moins tristes dans une 
exposition aussi grave d'aspect, et le spectateur, une fois accoutumé au 
jour adouci d’une chambre ainsi décorée, se sentait invité au recueille 
ment; il se trouvait transporté comme dans un temple où le culte aurait 
été plus solennel, le rhythme plus lent, la pensée plus haute. 

Quelques adeptes furent admis à voir par anticipation le Salon 
d’Ingres; mais le peintre, jaloux de ménager son effet et de rester dans 
le mystère jusqu'au jour de l'ouverture, tenait sa porte rigoureusement 
fermée à tous ceux qui n'étaient pas ses intimes. Un jour, cependant, 
Eugène Delacroix, qui avait ses petites entrées au palais de l'avenue Mon- 
taigne, fut curieux de pénétrer avant tout le monde dans cette chambre 
mystérieuse, parvint à fléchir le gardien et se donna le plaisir de regar- 
der en silence les tableaux d’Ingres jusqu’à l'heure où le maitre devait 
venir. Celui-ci étant arrivé au moment où Delacroix se dirigeait en hâte 
vers les galeries de l'École française, se douta de quelque indiscrétion 
de la part du gardien, et lui dit d’un air sombre: « Quelqu'un n'est-il 
pas entré ici?... Ga sent le soufre... » 

Tel était le singulier esprit, telles étaient les haines vigoureuses de 
cet homme entier, inexpugnable dans ses convictions, incapable de mo- 
dération et de justice à l'égard de ses ennemis, partial comme un chef 
d'école, opiniâtre comme un sectaire. 


CHARLES BLANC, 


{La suite prochainement.) 
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Ce n’est pas sans raison que les 
moralistes grecs associaient le culte 
du beau à l’enseignement des rè- 
gles de la sagesse, et que le plus 
sage des hommes, Socrate, se trouve 
être en même temps le plus ardent 
admirateur de la beauté. Ils obéis- 
saient à un instinct supérieur que 


Dieu a mis en l’homme pour l'aider 
à discerner, par des signes maté- 
| riels, le degré de valeur morale de 
ze TT ms ses semblables. Dans l'être primitif, 
SS bus le beau et le bon se confondent ab- 

solument; dans l'être dépravé, à mesure que le bon s’altère, le caractère 
de la beauté originelle se dénature. L'expression farouche de la physio- 
nomie, la dureté du regard, la contraction de la bouche, le plissement 
du front, l'agitation convulsive de la face, tout ce qui amène ou constate 
la laideur du visage; la débilité des membres, l'absence d'harmonie 
dans leurs proportions, l'attitude disgracieuse du corps, la flaccidité des 
chairs, le relâchement et le ton mat de la peau, sont le résultat, ou 
des sombres agitations d’une âme malade, ou des vices d’une existence 
déréglée. C'est à la condition d’être tempérant et actif qu’il aura la force, 
apanage de la beauté. La tempérance, sans laquelle il ne peut y avoir 


1. Thorvaldsen, sa Vie et son Œuvre, par Eugène Plon; avec 37 dessins et 
gravures de Gaillard, ancien pensionnaire de l’Académie de France à Rome, 4 vol. 


gr. In-8. — Il y a eu cent exemplaires tirés sur grand papier, avec des gravures à part 
et sur chine, numérotés. 
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de beauté durable, atteste que l'homme exerce la plus puissante de ses 
prérogatives : l'empire sur lui-même, sur les passions qui tendraient à 
le ravaler au rang des brutes. S'il manque de modération dans sa vie, 
après avoir été frappé dans sa force et dans sa santé, l’homme subira 
le plus cruel, le plus implacable châtiment de ses débordements : il 
. donnera le jour à des enfants rachitiques ou contrefaits; il mettra à côté 
de la génération de Dieu, encore parée des grâces qu’elle a reçues de sa 
toute-puissance, la génération du vice marquée à son stigmate indélébile, 
objet de pitié et d'horreur pour le genre humain! 

Ils ont donc une sorte de mission sacrée ceux qui, en les faisant sor- 
tir de la pierre ou du marbre, rendent ces vérités éclatantes; ceux qui 
célèbrent la force dans la beauté et la beauté dans la force. Les plus 
illustres de ces héritiers de la tradition antique de la statuaire au 
x1x® siècle sont certainement Thorvaldsen et Canova. 


En 1757, Antoine Canova naquit à Possagno, dans la province de 
Trévise, sur un sol qui produit en abondance une pierre tendre, facile 
à travailler et précieuse aux habitants pour le parti qu’ils en tirent. 
A cing ans, on lui mit en main la massue et le ciseau. A treize ans, il 
s'attaquait à la statuaire, à la figure humaine, sous la direction d’un 
artiste médiocre, il est vrai, mais enfin d’un artiste, le sculpteur Tor- 
retti. 

C’est en ce temps que venait au monde dans la maison d’un tailleur 
de bois de Copenhague Albert ou Bertel Thorvaldsen (1770). 

A cing ans, lui aussi recut le ciseau et le marteau, non pour ciseler 
sur l’albâtre les riantes fantaisies, mais pour faire sortir du flanc des 
vieux troncs de chêne quelqu’une de ces images puissantes dans leur 
grossièreté que les navires portent à leur proue comme un défi jeté à la 
fureur de la vague. Est-il superflu de rappeler ces particularités? Dans 
la sculpture polie, huilée de l’un, n’y a-t-il pas comme une réminis- 
cence des habitudes du polisseur d’albâtre, du sculpteur de la pierre de 
Possagno, comme il y a, dans la sculpture parfois un peu carrée et 
rigide de l’autre, un reste de la froideur du tailleur de bois ? 

Lorsque Thorvaldsen arriva à Rome, pauvre, abscur, Canova 
jouissait déja de toute sa gloire. Les archéologues romains voyaient 
en lui le rénovateur de l’antiquité, l'interprète des doctrines dont 
Winckelmann avait posé les formules, inspirées par l'étude des beaux 
ouvrages qu'il avait rassemblés dans la villa Albani et de ceux qe 
la munificence éclairée du pape Clément XIV avait placés dans l’ad- 


mirable musée du Vatican. 


548 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Canova venait de fixer définitivement sa résidence à Rome, où Quatre- 


mère de Quiney, le continuateur chez nous du mouvement dont le comte 
de Caylus avait été le promoteur, eut occasion de former avec lui uné 
liaison intime qui ne fut inutile à la renommée ni du savant ni de lar- 
tiste. Au dire du savant, Mengs en peinture, Volpato et Piranesi en gra-, 
vure, Canova dans la sculpture, avaient trouvé les voies depuis longtemps _ 
perdues du grand art. Il vante surtout la sagesse, la rare résolution du 
sculpteur de Possagno, auquel il avait suffi de dire devant l'Amour et la 
Psyché : « Prenez garde de devenir un Bernin antique, » pour qu'il 
se corrigeât à tout jamais de tendances fâcheuses. Le livre consacré 
par l’illustre académicien à Canova (Canova et ses ouvrages, Paris, 
1834, in-8) est curieux et intéressant sous plus d’un rapport. On est 
surpris de l’indulgence avec laquelle l’austère amant de l'antiquité croit 
trouver l'application de ses doctrines dans des ouvrages qui nous en 
paraissent, à nous, passablement éloignés. Mais les théoriciens ont été 
en tout temps la dupe de semblables illusions. Avant Quatremère, Dandré- 
Bardon avait cru reconnaître la pureté du dessin d’Apelles et la grandeur 
du style de Phidias dans les académies de Carle Vanloo, un génie tout 
antique ! s'écriait-il dans le paroxysme de l'admiration. Ainsi jugent les 
contemporains. La postérité seule prononce en dernier ressort sur la 
valeur des imitations, parce qu'elle peut saisir dans chacune la grimace 
de son époque. 

Pour être moins antique que ne le croyait Quatremère, Canova n’en 
était pas moins un artiste hors ligne, et il venait de le prouver par 
l'exécution des Mausolées de Clément XIV (Ganganelli) et de Clément XII: 
Ganganelli bénissant le monde d’un geste dont la résolution semble con- 
traindre la Modération, placée sous sa main tendue, à s’incliner sur le 
marbre du tombeau; Clément XIII, de profil, les mains jointes et à 
genoux, tandis que le génie de la mort est couché à ses pieds et que 
la Religion debout, radiée, régnante sous le pontife prosterné dans 
l'humilité de la prière, semble dire : « Dieu seul est grand. » — Vingt 
autres ouvrages moins considérables avaient conquis ou confirmé l’ad- 
miration publique. D’abord les statues : l’Jébé qui s’élance, l'aiguière 
levée, pour présenter la coupe d’ambroisie au dieu de l'Olympe; le 
groupe d’Adonis et de Vénus, le plus beau des hommes caressé par 
la plus belle des déesses; la Madeleine, élégie pleine de sentiment et 
de grâce, courtisane amoureuse à laquelle il ne manque que les macéra- 
tions de la pénitence, puis les bas-reliefs : le monument de l'amiral Emo, 
la Mort de Priam, Socrate buvant la cigué, le Retour de Télémaque, 
Hécube et les Matrones, la Danse des filles d’Alcinois, l'Apologie de 
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Socrate, Caton fermant les yeux de Socrate mort, la Danse de Vénus 
avec les Grâces, ‘la Mort d’Adonis, la Naissance de Bacchus, Socrate 
sauvant Alcibiade, improvisations ingénieuses, quelques-unes admi- 
rables, où l'artiste notait, analysait, précisait l'impression produite sur 
lui par les lectures qu’il faisait faire dans l'atelier durant les heures du 
_ travail manuel : « J'ai déjà entendu trois fois, écrivait-il en 1794 à 
Melchior Cesarotti, les huit volumes de votre Zliade et de votre Odyssée, 
mon esprit s’y retrempe.» Polybe, Tacite, Xénophon, Anacréon, furent | 
lus dans les mêmes circonstances, et l'artiste modelait la terre, retouchait 
le plâtre, burinait le marbre, partagé entre une double préoccupation : 
l'imagination émue des fictions ou des récits héroïques de l'antiquité, la 
main appliquée à ces détails de pratique qui ont une si grande place 
dans la statuaire. C'était comme une musique d’une inspiration élevée qui 
échauffait doucement son génie sans le distraire ou le détourner. Mais 
quand un épisode, une situation s’emparait de la pensée du sculpteur, 
il fallait qu'il se dégageat de la vision en la rendant visible à tous. De là : 
ces improvisations en bas-reliefs, passe-temps aimables, occupations 
accessoires. Gependant mieux que tout ce qu’on pourrait dire, ces 
œuvres rapides manifestent comment Canova sentait, comprenait et 
restituait l’antiquité. 

En 1797 il n’avait encore que quarante ans. Quelle ardeur de travail, 
quelle puissance d'imagination, quelle supériorité de talent témoignent 
tant de compositions remarquables dont le nombre dépassait déjà ce qui 
aurait pu suffire à l'illustration d’une longue carrière ! Au reste, si Canova 
n’a pas encore reçu de Paris cette consécration de la gloire qui semble 
un privilége dont Paris seul est en possession dans tous les temps, sa 
supériorité était hautement proclamée par la Péninsule tout entière. 

Du nord au midi, on célèbre ses louanges, on admire les productions 
de son ciseau, on est fier d’un tel artiste. Car c’est par l'enthousiasme 
des lettres et des arts que l'Italie a toujours accusé sa nationalité ; c’est 
dans cette noble aspiration vers le beau qu’elle a cherché le sentiment de 
son identité. En dépit de la diversité de ses constitutions politiques, elle 
a eu pour ses grands écrivains et ses grands artistes les mêmes ten- 
dresses, qu’ils fussent de Venise, de Milan, de Florence, de Rome ou de 
Naples. Aussi est-ce dans le tressaillement des entrailles maternelles que 
les Italiens ont reconnu leur fraternité et qu'ils ont pris la première 
conscience de la patrie italienne. 3 

Quand on compare l'existence des grands artistes, on Haute que 
Vanalogie des situations a amené l’analogie des événements. Et d’abord 
l’homme si bien doué que la nature l'ait fait, avant d’être le nie de ses 
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œuvres, a été le fils de son temps. Le temps où il a vécu a déposé en lui 
le germe que son propre génie ne fait que développer. Quelque novateur 
qu'il paraisse, il n’est jamais isolé ; il a reçu de ses contemporains, dans 
la direction qu’il suivra, la première impulsion, l’énitiation, à laquelle il 
doit le mouvement, comme les mondes doivent à l'impulsion créatrice de 
la volonté divine la vitesse acquise qui les fait se mouvoir dans leur orbite 
sous l'empire des lois éternelles. L'initiateur pour Canova avait été 
Georges Hamilton. Celui-ci lui avait révélé le secret de la perfection de 
la statuaire antique, qui s’est proposé de rendre des types formés d’un 
assemblage de beautés, et non de copier simplement le modèle. A Venise, 
d'où sortait Canova, les sculpteurs ignoraient jusqu’à la mise au point 
qui permet au praticien d'arriver, par un moyen mécanique, à la repro- 
duction rigoureusement exacte des reliefs de l’œuvre originale. En outre, 
il avait fallu à ’humble artisan de Passagno une assistance matérielle qui 
lui fournit les moyens d'arriver au foyer des fortes études; elle lui fut 
donnée par la protection d’un sénateur vénitien et plus tard par la 
République elle-même, qui fit les frais d’une pension de 100 ducats. 

Dans les mêmes conditions, Thorvaldsen trouva les mêmes secours ; 
un esprit éclairé qui le guida, l’antiquaire Zoéga, et un protecteur qui 
pourvut à ses besoins, l’Académie de Copenhague, dont il fut le pen- 
sionnaire comme Canova l'avait été de la Sérénissime République. Ajoutons 
que l’un et l’autre se montrèrent reconnaissants. Thorvaldsen acquitta 
sa dette en léguant à Copenhague la collection de ses œuvres. D’aussi 
grands services ne provoquent pas toujours une gratitude aussi géné- 
reuse, bien qu'il soit juste que l'obligation envers le bienfaiteur se mesure 
à la supériorité de talent de l’obligé *. 

Voici donc Thorvaldsen à Rome, entretenu aux frais de l’Académie de 
Copenhague, humble et obscur à côté de la gloire éclatante de Canova. 
Partout ailleurs qu’à Rome l'attraction d’une telle renommée aurait pu 
paraître un danger pour un jeune homme qui vient chercher sa voie; 
partout ailleurs, résister à l'exemple, à limitation, eût pu sembler un 
témoignage de singularité ou un signe de présomption. Par la suite, 
nous voyons le sculpteur florentin Bartolini, au début de sa carrière, 
aller demander l'inspiration non aux œuvres magistrales des Offices, mais 
à un maitre, et courir à Paris, saisi par l'immense renommée de David. 


1. Plusieurs de nos artistes contemporains ne se sont point montrés moins généreux 
que Thorvaldsen. Il nous suffira de citer [David à Angers, Simart à Dijon, Ingres à 
Montauban. Les legs faits par ces trois artistes à leurs villes natales, qui avaient soutenn 
leurs débuts, ne sont pas un des moindres honneurs de leur mémoire. 
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Mais, & Rome, le contemporain, si grand qu'il soit, perd pour ainsi dire 
sa taille dans le voisinage de tant de souvenirs écrasants : il semble 
perdu dans la foule, formée par tous les peuples, des courtisans de la 
beauté éternelle, Thorvaldsen ne parut pas se douter de l'existence de 
Ganova. Était-ce ignorance chez un homme du Nord peu au courant des 
illustrations de la Péninsule ? Fut-ce dédain ou inintelligence?... 

Rien de tout cela. M. Eugène Plon, dans le livre qu il vient de consa- 
crer à lillustre artiste, nous le montre parcourant les musées, s’arrêtant 
devant les statues'et plongé dans un étonnement muet, dansune admira- 
tion concentrée, qui ne s'est exprimée que par un mot..., il est vrai le plus 
expressif qu'on puisse prononcer : « Je suis né le 8 mars 1797 1, dit-il, 
jusque-là je n’existais pas ! » Des jours, des mois s’écoulèrent sans que 
l'idée vint au jeune homme de prendre le crayon ou l’ébauchoir. On l’ac- 
eusait déjà de paresse, d’insouciance, ou tout au moins de bizarrerie. 
Cette prétendue paresse n'était que l’immobilité de l’homme qui ras- 
semble toutes ses forces pour franchir un obstacle; et pour lui, l'obstacle 
était d'oublier ce qu'il savait, d'apprendre ce qu’il avait jusqu'alors 
ignoré. Cette régénération de l'artiste est le miracle que Rome accom- 
plit sur les natures bien douées; l’adoration de ses chefs-d’ceuvre donne 
le courage de dépouiller le vieil homme et d’entrer dans une existence 
nouvelle; les mauvaises pratiques, le maniérisme, l’affectation, le faux 
gout, la douteuse élégance, tombent devant le culte qu’allument ses 
pures et sévères beautés. 

Que d'artistes, et ce sont les meilleurs, dont on pourrait faire deux 
parts, l’une avant, l’autre après le voyage de Rome! Pour celui dont 
nous parlons, ayant son séjour de Rome, il ne faut rien chercher, car il 
n’y a rien. Il s’attacha à cette terre, il en fit sa patrie intellectuelle, il 
disputa la conquête de l’art ancien, lui, le fils roux de la Scandinavie, le 
descendant des barbares destructeurs de l'empire, au fils légitime de la 
vieille Italie, au Vénitien Canova. Il le vainquit en respect, en adoration, 
en dévouement, Une si grande ardeur fit sensation : non pas que d’autres 
Sicambres ne fussent venus avant celui-ci adorer ce que leurs ancêtres 
avaient brûlé; mais ces transports si vifs n'avaient point été récompen- 
sés. Un homme du Nord, un Danois pénétré du feu sacré ! il y eut dans ce 
fait, d’abord un sujet de curiosité, et bientôt une merveille de plus dans 
Rome. Tous les pays septentrionaux s’émurent et chantèrent lhosanna ; 
c'était comme un nouveau témoignage de la force de leur génie : ne 
prouvait-il pas qu’il pouvait atteindre presque à la hauteur du génie 


4. C’est la date de l’arrivée de Thorvaldsen à Rome. 
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antique ? De leur côté, les peuples de race latine exaltèrent Ganova, pro- 
clamant sa supériorité; et le monde aujourd’hui encore se trouve partagé 
entre ces deux grands artistes. La Russie, Allemagne, le Danemark, se 
sont déclarés pour Thorvaldsen; l'Italie, la France, pour Canova. L’An- 
gleterre, qui serait en apparence mieux en état de décider, parce qu’elle 
possède un nombre égal d'ouvrages remarquables des deux sculpteurs, 
ne s’est pas prononcée. D’une part, elle ne peut oublier le monument 
projeté par Canova en l'honneur de Nelson; de l’autre, elle a des sym- 
pathies de race et des analogies de sentiment avec Thorvaldsen. Elle a 
été amie du Danois et du Vénitien. C’est un Anglais qui a guidé les 
premiers travaux de Canova; c’est un Anglais qui a fait 4 Thorvaldsen 
cette première commande sans laquelle il eût été contraint par la faim 
de retourner en Danemark avant d’avoir rien produit de considérable. 
Canova ambassadeur et emballeur du pape à Paris, en 1815, a eu la 
gloire de reprendre les antiques au Louvre et de les faire rentrer au 
Vatican, où les Anglais vont l’un après l’autre les passer en revue; mais 
Thorvaldsen à failli aimer et épouser une Anglaise, et il a rendu de la 
sorte un bien flatteur hommage à la supériorité de la plus belle moitié de 
la race d’Albion. L’Angleterre hésite donc, pesant la part plus ou moins 
grande qu’elle a eue dans les destinées et dans les affections des deux 
artistes. C’est à ce point de vue qu’elle se place : c’est ce qui explique 
que, dans un article tout récent de Atheneum consacré au compte rendu 
du livre de M. Eugène Plon, le rédacteur se soit borné à rapporter ce 
qui concerne les relations du Danois avec les Anglais : démêlés avec 
M. Hope, liaison, rupture, correspondance avec lady Mackenzie Saaforth, 
et qu’il passe sous silence la biographie et l'appréciation des œuvres du 
sculpteur auquel le livre est consacré. Telle est la critique britannique, 
telle est la règle qui lui sert à prendre la mesure des hommes et des 
choses. 

En France, nous n’agissons pas ainsi. Nous mettons en général 
Ganova fort au-dessus de Thorvaldsen, pour une raison bien simple: 
quelques-uns des grands ouvrages de Canova ont été exposés à Paris : 
la première Madeleine, les Pugilateurs, les deux groupes de l Amour et 
de Psyché qui sont au Louvre; sa gloire nous a été célébrée sur tous les 
tons; l'artiste est venu deux fois à Paris. Les moulages de sa Vénus bai- 
gneuse, de ses Danseuses, multipliés par l’industrie, ont popularisé son 
nom. Son art, tout imprégné de la grâce sensuelle du xviu® siècle, 
semble une transition entre l’école de Boucher et l’école de David; il 
convient merveilleusement à notre tempérament et aux hésitations 
actuelles du goût. Enfin, faut-il dire la meilleure raison qui nous fait pro- 
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clamer la supériorité de Canova? C’est que nous ne connaissons rien de 
Thorvaldsen. Sauf peut-étre un buste médiocre de Napoléon sur l'aigle 
qui est aux Tuileries, il n’existe pas en France un seul ouvrage du 
sculpteur le plus fécond des temps modernes. II faut se résigner à ne 
connaître du talent du sculpteur que ce que la gravure au trait peut en 
détacher, pour ainsi dire, par la ligne ou le profil. Au moins pour ce qui 
concerne la biographie de Thorvaldsen, la description de son œuvre, la 
connaissance des sujets et des pièces qui le constituent, l'ouvrage de 
M. Plon ne laissera rien à désirer, Moins l'artiste nous était connu, plus 
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PORTRAIT DE THORVALDSEN, PAR HORACE VERNET, 


l'auteur du livre a fait d’efforts pour le bien connaître; non-seulement il 
a puisé dans les travaux publiés en Allemagne, en Angleterre, en Dane- 
mark , les renseignements relatifs à son sujet, mais il a étudié, dans les 
divers musées de l’Europe, les ouvrages de Thoryaldsen; il s’est mis en 
rapport avec les personnes qui avaient connu et cultivé le maitre; enfin 
il est allé vivre à Copenhague, là où on le trouve tout entier entouré de 
ses œuvres et enveloppé de sa gloire. 

De cette enquête faite avec l'assistance bienveillante des contempo- 
rains et des compatriotes de Thorvaldsen, de cette étude patiente, minu- 
tieuse, attentive, éclairée par un goût juste et par une sagacité clair- 
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voyante, il est résulté une étude savante et aimable, fort éloignée de 
toute pédanterie et qui se lit avec autant d'agrément que de profit *. 
Par respect pour le public auquel il le destinait, l’auteur n'avait reculé 
devant aucune démarche pouvant le conduire à des faits exacts et com- 
plets; par respect pour l'artiste auquel il l'a consacré, il n’a voulu rien 
refuser à son travail de ce qui devait l’embellir. Un de nos meilleurs gra- 
veurs, M. Gaillard, a été chargé des dessins de cinquante sujets exécutés 
sur bois, ainsi que de la gravure sur acier de deux chefs-d’œuvre du 
sculpteur, le Mercure et la Vénus. Jamais Thorvaldsen n’ayait été inter- 
prété avec autant d’intelligence et de talent. Enfin une dernière bonne 
fortune était réservée au travail de M. Eugène Plon: cétait d’être 
imprimé sur un magnifique papier, avec des caractères d’une beauté 
irréprochable, d’être imprimé avec amour par un grand imprimeur. 

Maintenant, qu’on nous permette d'exprimer en quelques mots notre 
sentiment sur le fond même du sujet qu'il traite. 

Et d’abord, quels sont à notre sympathie comme homme, à notre 
admiration comme artiste, les titres de Thorvaldsen? — Pour ce qui se 
rapporte à l’homme, nous l'avons dit, le travail de M. Eugène Plon nous 
permet de nous prononcer nettement, et, quoiqu'il n’y ait pas beaucoup 
à dire soit en bien, soit en mal, du cœur et du caractère du sculpteur, on 
a bien fait d'écrire cette vie si humble à son début, si fêtée dans sa fécon- 
dité intarissable, si glorieuse et si rayonnante à son déclin. Cet homme 
simple, étranger aux partis et aux théories, exclusivement voué à son 
art, recevant de lui tout son relief, et, par la recommandation seule de son 
talent, devenu l’ami des rois, le courtisé des princes, l’orgueil de la capi- 
tale du monde antique, qui l’a adopté, et de sa ville natale, qui lui a réservé 
pour tombe presque un temple, c’est un exemple bon à signaler aux 
artistes dont il peut fortifier le courage, bon surtout à être placé sous 


1 Le récit des amours de Thorvaldsen et d'Anna Maria, par exemple, fournit le 
sujet de chapitres amusants. L'auteur ne néglige aucun détail de nature à faire 
connaître le caractère de l'artiste : il raconte avec esprit, avec bonhomie, sans rien 
exagérer et sans rien dissimuler, Le sujet est plus varié qu’il ne paraitrait devoir l'être 
au premier abord : où on croyait rencontrer la solitude et le silence, on trouve le mou- 
vement d’un salon sans cesse traversé et renouvelé. Nous voyons en effet tour à tour 
passer dans l'atelier du sculpteur le prince Louis de Bavière, Consalvi, Horace Vernet, 
lord Byron, Walter Scott, de sorte qu'on dirait que le monde entier s’est déplacé pour 
aller voir ce Danois, qui ne se déplaçait Jamais volontiers, qui n’est pas allé une 
seule fois à Paris, et n'aurait pas connu l'Allemagne s'il n'avait fallu la traverser pour 
retourner à Copenhague. Le livre de M. Eugène Plon se divise en trois parties : 


Biographie de Thorvaldsen; Appréciation de l’OEuvre de Thorvaldsen; Catalogue de 
son Œuvre. 
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les yeux des peuples auxquels il arrive de marchander misérablement à la 
supériorité du talent les honneurs qui lui sont dus. Il faut lire dans le 
livre de M. Plon le récit des fêtes dont Thorvaldsen a été l'objet et le 
héros. S'il traverse l'Allemagne, les villes l’arrêtent au passage, la foule 
sattelle à sa voiture convertie en char de triomphe. Un monarque qui 
revient de l'exil, un père de famille qui retrouve ses enfants après une 
longue séparation, ne sont pas accueillis avec plus d’empressement et 
d'émotion que le petit-fils du pêcheur islandais à son retour à Copen- 
hague. En France, où on a la prétention d'encourager les artistes, 
jamais rien de semblable ne s’est vu, et nul maître, fat-il Raphaël, ne 
ferait naître un tel enthousiasme et un tel spectacle. On a contesté que 
nous fussions libéraux ; mais on s’accorde généralement à reconnaître que 
nous sommes égalitaires. Nous discutons toutes les supériorités, nous 
n'acceptons, sans marchander nos sympathies, que celles qui ont le bon 
goût de croire qu’elles peuvent s’honorer de notre familiarité. : 

Quant à l'artiste, en l'absence de ses œuvres, et lorsque les moulages 
que le gouvernement français a acquis ou reçus ne sont pas encore exposés 
dans les salles d'étude ouvertes au public, il y aurait de notre part, même 
après la lecture du livre si complet de M. Plon, quelque témérité à se 
prononcer sur le degré d’estime auquel il a droit. A le juger par les plan- 
ches dont M. Plon a orné son livre et surtout par les reproductions de 
son œuvre qui ont été publiées, à Copenhague, dans le grand ouvrage de 
M. Thiele (Den danske Belledhugger Bertel Thorvaldsen og Lwus Ver- 
ker, 1831, 4 vol. in-h); à Rome (Tutte le opere dal cav. Alberto Thor- 
valdsen, 1831, 2 vol. in-fol.) ; à Stuttgart (Sammlung von umrissen nach 
Thorvaldsen werken, 1834, in-fol.), — son mérite justifie sinon le délire, 
la fièvre, l'admiration de ses contemporains, du moins la grande réputa- 
tion dont il a joui. Vivant à Rome, nous croyons qu'il a pénétré dans l’an- 
tiquité à peu près aussi loin qu'il était possible à un moderne de le faire, 
sans devenir un copiste ou un seryile imitateur. De là cette sereine beauté, 
cette élégance sobre et élevée qu’on retrouve dans son œuvre tout entier 
et particulièrement dans les bas-reliefs. Le bas-relief est en général très- 
heureusement composé; il sait y mettre juste ce qui complète et explique 
le sujet sans le compliquer et sans nuire à sg simplicité; il ne pèche ‘nh 
par le mauvais goût ni par la recherche, la prétention et la nyseyrenie. 
Nous nous bornerons à citer la Nuit, le Jour, les Quatre Ages de la vie, 
et ces sujets gracieux de l’histoire de Amour dont on a fait en Italie 
l'illustration complète d’une traduction d’Anacréon. M. Plon nous apprend 
que Thorvaldsen était fort ignorant en dehors de son art. Cette inculture 
ne fait que rendre plus sensible la supériorité d'intelligence capable de 
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suppléer à l’absence instruction première, et d’adapter toujours heureu- 
sement l'œuvre au sujet. La frise d'Alexandre entrant à Babylone = un 
immense poéme où toute la vie humaine est représentée en raccourci et 
se déroule, avec ses contrastes les plus puissants et les moins cherchés, 
sous les yeux du spectateur. Au centre de la composition, dans une 
attitude fière et ardente, le héros paraît suivi de ses compagnons d'armes 
et de la foule des captifs; au-devant, de lui, les enfants des satrapes 
conduits par leurs pères viennent implorer la clémence du vainqueur; 
plus loin la foule accourt pour le contempler; puis, à mesure qu'on 
s'éloigne du conquérant, les passions mesquines des multitudes, elas 
querelles misérables étouffent peu à peu le fracas des pompes triom 


L'HIVER (LA VIEILLESSE). 


phales; et à quelques pas de cette gloire, la plus éblouissante* qui fût 
jamais, un pâtre conduit ses troupeaux, supputant le produit de la tonte 
de leur laine; un pêcheur a jeté sa ligne dans les eaux de l'Euphrate, 
tout entier au frémissement de l’hamecon, et peu soucieux des desti- 
nées des rois et des empires. Il y a là, dans un style vraiment antique 
par sa simplicité, sa châleur et sa dignité, le déroulement philosophique 
des destinées humaines. Gette même justesse, ce même sentiment vrai 
du sujet, il se retrouve dans les compositions chrétiennes que l'artiste 
danois a traitées. L’ Institution de la Cène, V Entrée de Jésus à Jérusalem 
et vingt autres compositions mériteraient une analyse détaillée qu’on 
trouvera dans le livre de M. Eugène Plon. Quelques-unes des statues 
de Thorvaldsen sont justement regardées comme des chefs-d’œuvre: 
Mercure épiant Argus est une figure excellente par le sentiment et 
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l'exécution. M. Plon raconte que l'attitude du Mercure fut fournie à l'ar- 
tiste par un portefaix assis sur un banc du Pincio, Ge fait montre bien 
que Thorvaldsen notait tout ce qu'il voyait, puisant le sentiment du beau 
dans la contemplation de l'antique et saisissant le fait dans la nature. Il 
trouyait à sinstruire au milieu des distractions en apparence les plus 
insigniliantes de la vie : la preuve de cette préoccupation constante, de 
cette observation infatigable se trouve dans les albums qu'il a laissés, 
pleins de croquis recueillis dans ses promenades ou dans ses voyages. 

En nous signalant cette particularité bien significative de la vie 
d’un homme qu'on a accusé de paresse, et qui était un paresseux à la 
façon de Jean La Fontaine, révant statues comme Jean rêvait fables, 


LA NUIT. 


M. Plon nous a remis en mémoire une habitude semblable chez un des 
bons sculpteurs de ce temps. David observait et notait avidement, comme 
Thorvaldsen. Des albums que nous avons feuilletés, et qui, croyons-nous, 
appartiennent aujourd’hui au musée d'Angers, sont remplis de croquis 
innombrables qui attestent l’activité incessante d'un esprit toujours ou- 
vert devant le livre de la nature. Ces deux grands producteurs, David 
et Thorvaldsen, avaient donc partagé leur existence de la même manière, 
employant la vie extérieure à observer, à étudier, et la vie intérieure 
de l'atelier à produire. 

On a reproché sérieusement à Thorvaldsen le peu de mouvement de 
ses figures, on a dit qu’elles manquaient de chaleur et d’accent. Per- 
sonne n’a plus nettement formulé cette accusation que l'ami de Canova, 
Quatremère de Quincy, bien que le nom de l'artiste danois ne se trouve 
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jamais sous sa plume. Il ne faut pas juger l'antique, dit-il, par des 
statues qui nous sont restées ; elles ne sont que des redites ou des copies 
d originaux détruits. Ces originaux admirables avaient une puissance de 
vie que Canova a transportée dans ses marbres ; quant à celui qu'on lui 
oppose, il a pris la froideur des copies. — Tel est le jugement qu’il porte 
et sur lequel il revient à plusieurs reprises. Nous ne saurions, pour notre 
part, y souscrire sans restrictions. 

Canova et Thorvaldsen sont deux artistes considérables qui ont inter- 
prété l’antique, chacun avec son tempérament : le Vénitien y a senti 
surtout ce qui charme et séduit : mol abandon, souplesse du mouve- 
ment, velouté de la peau, chaleur de la chair, attitude voluptueuse et 
provocante ; aussi rend-il admirablement la partie matérielle et sensuelle 
de l’art. Ses ennemis pouvaient l’appeler l’Albane de la statuaire, bien 
qu'il soit assurément plus grand sculpteur que l’Albane n’a été grand 
peintre. La statue de la princesse Etcheverry, le monument de l Archidu- 
chesse, le groupe monumental et dramatique d’ÆHercule et dHylas, dix 
autres de ses ouvrages, attestent l’élévation et la force de son talent. 
Son groupe des Trois Graces nous paraît supérieur au groupe de Thor- 
valdsen comme réunion de tous les secrets de beautés et de grâces que 
peut offrir la nature physique de la femme. Ses danseuses portent en 
elles la fièvre ardente d’amour et de plaisir des Napolitaines et des 
Vénitiennes. Mais cette minauderie spirituelle, cette coquetterie du geste 
et du regard, cette grâce voluptueuse dont nous sentons l’aiguillon, dont 
nous reconnaissons la puissance d'expression, sont-ce des imitations de 
l'antique ou bien les contre-sens de cette imitation; et plus on louera la 
nature spéciale du talent, plus ne devra-t-on pas reconnaître qu’elle 
s'éloigne d’un art chaste et religieux ? Or c’est la le véritable caractère 
de l'antique, et c'est pourquoi il nous semble que le tempérament rai- 
sonné, rêveur, trop mesuré peut-être de Thorvaldsen l’a bien mieux 
servi pour en être le fidèle interprète. Les figures antiques qui font l’or- 
nement de nos musées, et dont la nudité n’a jamais souillé d’une mau- 
vaise pensée l'imagination d’une vierge, elles ornèrent, non les boudoirs 
auxquels semblent destinées certaines œuvres de Canova, mais les 
temples ou les places publiques. Ajoutons qu’elles ont créé la statuaire, 
fixé les données, le but, la portée, les conditions de l’art lui-même. 
C’est très-bien de faire descendre dans la Galathée de Pygmalion l'âme 
et la vie; mais faut-il que la déesse, devenue femme, passe immédiate 
ment du piédestal dans l’alcôve, où Canova, ou Pradier, l’exagérateur des 
tendances matérialistes, ont conduite? Si Thorvaldsen a laissé sa Gala- 
tee dans le marbre, du moins elle est restée digne des respects de tous. 
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Maintenant, qué dire du fond même des accusations adréssées à 
l'artiste danois? Ne s’adressent-elles pas également à l’art antique? ne 
prouvent-elles pas seulement à quel point il était pénétré de son esprit 
et de ses principes ? Une attitude mesurée, un mouvement calme, mais ne 
sont-ce pas ceux qu'on doit admettre comme les plus vraisemblables dans 
des figures immobiles, et n'y aurait-il point une sorte de non-sens à vou- 
loir fixer dans la pierre ou l'airain l’action rapide et violente? Gomme la 
mesure convient bien à la beauté et à la dignité ! Il faut que Jason ait 
la force sans la brutalité; Vénus, la grâce sans la mignardise; Adonis, 
la beauté sans la mollesse; Bacchus, la jeunesse jointe à la vigueur im- 
mortelle. Les draperies qui sont une des supériorités merveilleuses de 
Part antique, au lieu de la rondeur que Quatremère reproche à celles de 
Canoya, auront l'ampleur, l’aisance et le naturel qui contribuent si puis- 
samment à donner aux figures la vie, la grandeur et la majesté; rien de 
forcé dans les poses, dans les attitudes. Une main maniérée, des doigts 
écartés ou pliés avec affectation, sufliraient pour gâter l’accent vrai d’un 
bel ouvrage, comme la statue de la princesse Pauline du palais Borghèse. 
Thorvaldsen a évité ce défaut. Il a eu au plus haut degré l'intelligence 
des véritables conditions de son art ; il ne l’a jamais jeté dans les recherches 
puériles, dans les artifices mesquins, non plus que dans les spéculations 
. malsaines et grossières. L'ensemble de son œuvre nous apparaît, comme 
les paysages de son pays, à travers une atmosphère pure et calme, mais 
un peu froide, même lorsqu'elle est pénétrée de tous les rayons du soleil. 
L’imagination, non plus que le sentiment ‘de la grâce, n’a manqué à ce 
rare esprit, et on peut même regretter que, pour obéir à sa fécondité, 
il ait négligé parfois la perfection de l'exécution, dernier terme de l'art 
par lequel il lutte avec l’œuvre du créateur. Sous le rapport de l’expres- 
sion et du style, les monuments funéraires de Thorvaldsen, quoique 
moins grandioses et moins complets que ceux de Canova, ne lui sont pas 
inférieurs +. 


4. Il suffit de rapprocher quelques-uns des ouvrages des deux maîtres qui ont de 
l'analogie par le sujet pour reconnaître cette sorte d'équilibre de forces. — Au nombre 
des meilleures compositions de Canova, on peut citer les Bonnes Œuvres. Une mère 
dirige ses cinq enfants dans les bonnes œuvres, les œuvres du travail qui rendent la 
‘vie utile à tous, qui défendent la pensée des tentations et 'entrainent au devoir savouré 
et rempli. Une des jeunes filles tient le fuseau, deux se livrent à la couture, une plus 
-jeune est en prière, et la mère vigilante, debout et attentive, guide le garçon dans les 
premiers bégayements de la lecture. — Le bas-relief du tombeau de la comtesse d’Haro 
est une autre scène de famille, bien touchante. A côté du lit sur lequel la morte est 
étendue, le mari debout, contemple le visage aimé dont bientôt il ne restera plus rien. 
Au chevet, le fils aîné paraît absorbé dans la grandeur de la perte qu'il vient de 
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Il n'y a peut-être que deux reproches fondés à adresser à Thor- 
valdsen : le premier, c’est de n'avoir pas toujours cherché à conduire 


. 


par lui-même l'exécution de ses ouvrages aussi loin et aussi haut 
que possible; le second, c’est d’avoir trop négligé l'expression même de 
la tête, dans ses meilleurs ouvrages et, par exemple, dans le Mercure et 
la Vénus; on ne devine pas, lorsqu'on les en voit détachées, le sens, le 
sentiment de la statue à laquelle elle appartient. Avec une vertebre ou 
une phalange, les naturalistes reconstituent un animal antédiluvien; avec 
la tête d’une statue, un œil exercé devrait deviner l’attitude ou l'intention 
de la figure tout entière. Mais les sculpteurs paraissent oublier trop sou- 
vent que le moyen le plus sûr de donner la vie à un corps est de faire 
la tête vivante. Si la pensée éclaire le front, si la passion rend les narines 
frémissantes, si la bouche traduit une sensation, un sentiment ou un 
désir, qui s’avisera de critiquer le membre ou le muscle mal attaché, un 
détail anatomique mal rendu? Les anciens, représentant le plus souvent 
l'Être divin, n'auraient pu donner une expression individuelle à leurs 
figures sans commettre un sacrilége. Le même motif ne saurait nous 


faire; la mère se désole et les deux plus jeunes enfants cherchent à la consoler, comme 
s'ils étaient plus émus de sa douleur que du coup terrible qui les a frappés et dont leur 
âge les empéche de mesurer l'étendue. Quel éloge ne mérite pas cette belle statue de 
Léopoldine Esterhazi, qui représente la princesse dessinant sur une tablette, et si bien 
rejetée en arrière, la tête d’une si fière attitude qu’on devine, sans suivre sa main, la 
grandeur du paysage qu'elle a sous les yeux! — A ces trois compositions il est aisé 
d'opposer d’autres compositions de Thorvaldsen, qui peuvent justifier ce que nous avons 
dit : que son talent n’était inférieur sous aucun rapport à celui de Canova. La comtesse de 
Hostellman, debout, dans l'attitude de la méditation, est au moins égale à Léopoldine 
Esterhazi. Le naturel, la dignité et l'expression se rencontrent, au même degré, dans la 
perfection de l'exécution. — Le fronton de la cathédrale de Copenhague, qui représente 
la prédication de saint Jean-Baptiste dans le désert, est une admirable composition; il 
faudrait presque un demi-volume pour le décrire dignement. Toutes les scènes funèbres 
destinées à interpréter la mort ou à raconter la vie mériteraient la même attention. Elles 
sont généralement très-ingénieuses et trés-touchantes. Ici, c’est un jeune homme qui va 
mourir; au moment où le génie funèbre l’embrasse, il présente à son frère qui accourt, 
désespéré, une couronne, récompense décernée par ses concitoyens au dévouement 
dont il est la glorieuse victime; sur la partie opposée du monument, la mère, entourée 
de ses deux filles, lève les mains au ciel avec un élan terrible. Ailleurs, le sculpteur 
avait à dire que la mort a saisi une jeune fille au moment où la convalescence com- 
mençait pour sa mère échappée à une dangereuse maladie. La mère est assise languis- 
sante, adressant un regard attendri et reconnaissant à sa fille, qui lui présente le 
breuvage salutaire. Elle est charmante, l’enfant ! grande, forte et heureuse ; mais le 


serpent s'est glissé dans les plis de sa robe et il va la mordre au talon. Un ancien 
n'aurait pas mieux trouvé. 
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guider aujourd’hui, et l'expression est aussi nécessaire dans la sculpture 
que dans la peinture. 

Résumons-nous. En reconnaissant que l'inspiration supérieure n’a 
pas toujours soutenu l'artiste et qu’on peut lui reprocher, comme à tant 
d’autres hommes de notre temps, d'avoir fait plus pour la fortune que 
pour la gloire, d'avoir disséminé ses forces en superficie au lieu de les 
concentrer en profondeur, il faut voir en lui sinon le premier, du moins 
un des premiers parmi les sculpteurs du xrx® siècle. Il était donc à sou- 
haiter que la vie et l'œuvre d'un sculpteur, dont le nom seul est connu en 
France, y fussent l objet d’un travail sérieux. Le livre de M. Eugène Plon 
donne pleine satisfaction à ce vœu; il est digne du grand artiste danois 
auquel il rend hommage, il est en même temps un. véritable service 
rendu à ceux qui s'intéressent à l’histoire de l’art contemporain. 


A. DAUBAN. 


L'AMOUR RANIMANT PSYCHÉ. 


J.-R. BRASCASSAT 


ix-sept candidats se sont disputé l’ hon- 
neur d'occuper, à l’Institut, le fau- 
teuil de Brascassat. Jamais, de mémoire 
dacadémicien des beaux-arts, il ne 
s était vu si tumultueuse concurrence : 
neuf peintres de paysage ou de marines, 
huit peintres d'histoire ou de genre. Et 
devant quelques-uns des noms qui se 
sont présentés, on peut louer la mo- 
destie dont ont fait preuve beaucoup 
d’autres noms en ne se présentant pas. 
à La quatrième classe de l’Institut, à son 
origine, s'était tout bonnement peuplée de peintres d'histoire; à peine 
un peintre de genre, un peintre de fleurs. On n'avait point prévu le 
paysage. Que voulez-vous? il n'existait pas, ou plutôt comptait pour 
moins que rien dans la trop solennelle école de David. Cependant il s'y 
glissa plus tard, à la seconde génération, sous les traits exigus du pauvre 
Bidault, et c’est comme paysagiste, succédant à un paysagiste, que Bras- 
cassat avait été élu par la docte compagnie en 1846. Aujourd'hui, nier 
le paysage dans l’école française, serait nier le soleil; ne pas lui faire 
place, serait chose désormais malaisée; l’Académie vient d’élire Cabat, 
trés-bon choix en tout point comme art, tout à fait dans la ligne des 
graves études que doit prêcher l’Académie, précieuse recrue pour les 
honnêtes gens de l’Institut. Voulait-on toutefois honorer le paysage dans 
ses plus excellents maîtres actuels, dans ses doyens les plus vénérables : 
on eût pu aussi bien provoquer la candidature soit de Corot, soit de Rous- 
seau, soit de P. Huet. Voulait-on donner un continuateur à Brascassat 
dans le genre dont il fit, parmi nous, une très-haute spécialité de l’art : 


l’ancienne Académie royale n’etit pas hésité, elle eût nommé Rosa Bon- 
heur. 


— Rosa Bonheur, — Troyon étant mort. Brascassat, Rosa Bonheur, 
Troyon, ces trois noms sont inséparables dans l’histoire de notre peinture 
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contemporaine; ils en représentent tout un chapitre, et non le moins 
populaire. Brascassat était venu le premier : regardant vers les maîtres 
hollandais, dont le charme lui faisait oublier les roides systèmes des 
paysages de Bertin, alors imposés par l'autorité académique, il avait 
introduit chez nous la peinture d'animaux, telle que notre goût se la 
pouvait approprier. L'école française, tournée d’instinct vers les sujets 
d'un ordre noble, et — comment dirai-je? — littéraire, n'avait voulu jadis 
connaître d'autres animaux que les: chevaux héroïques des batailles 
de Lebrun et de Gros, tout au plus les chiens de chasses royales. 
Si Brascassat se fût borné à imiter la quiète immobilité des troupeaux 
hollandais, il n'eût pas obtenu en ce pays-ci le succès qui vint d’em- 
blée à ses luttes de taureaux et de loups, à ses sujets dramatiques 
d'animaux mis en mouvement par une passion ou un danger. En France, 
nous aimons l'expression avant tout; nos vrais maîtres ont été grands 
surtout par là, et c'est pour cela qu'avant tout nous sommes une école 
de dessinateurs : qui veut plus exprimer dessine davantage. Brascassat, 
voulant exprimer les mouvements intérieurs des animaux, a par cela 
même excellé dans le dessin de ces animaux, dans le choix de leurs 
formes, de leurs gestes, de leurs attitudes. C’est là sa qualité supérieure, 
et par laquelle il survivra, je le crois, non-seulement à Rosa Bonheur, 
qui n’a pas apporté dans le genre une seule qualité nouvelle, tout au plus 
une exécution plus égale, proprette, assez vulgaire entre nous, dont la 
force et la précision n’ont peut-être mérité de si grands éloges qu'en 
considération de son sexe; — mais encore à Troyon, rival autrement 
sérieux, artiste de grande allure, tête bien portante, larges épaules, main 
solide et infatigable, qu'on a eu tort, à mon sens, de comparer à Cuyp, 
— il est toujours imprudent de monter les gens si haut, cela tente les 
réactions outrées, — mais qui, malgré ses fréquentes lourdeurs et son 
abondance, parfois lâchée, a eu de très-puissantes parties du peintre. 
Ses qualités, à celui-là, étaient mâles et bien pondérées ; sa fécondité a 
produit d'innombrables morceaux excellents. Gependant, comme paysa- 
giste, dix autres de nos contemporains marcheront avant lui, et parce 
que ses animaux, il les a pris purement par l'extérieur et comme des 
taches savantes dans ses paysages, sans pénétrer par la fermeté du 
dessin dans l'âme de ces nobles bêtes, aucun de ses tableaux, si habile- 
ment qu’il les ait conçus d’ailleurs, ne laissera dans la mémoire publique 
un souvenir aussi durable et aussi personnel que le « combat de tau- 
reaux » ou la « vache attaquée par des loups. » 

La nature est si bonne compagnonne que, qui la hante, devient meil- 
leur. Elle donne à qui s'attache à elle je ne sais quelle fleur de santé 
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morale, je ne sais quel teint honnéte de simplicité et de droiture, je ne 
sais quel reflet de sa généreuse rusticité, de son ingénuité charmante. 
Voyez les artistes : je ne veux point médire des peintres d'histoire, ni 
des architectes: ils sont par nécessité gens du monde et politiques. Le 
sculpteur qui vit devant un bloc et le maillet à la main peut avoir un 
peu de rudesse; mais encore travaille-t-il pour des palais ou des monu- 
ments, et forcément il est obligé de disputer par adresse ses travaux a 
ses confrères. Seul, le paysagiste tourne par état le dos aux villes, et 
courtise à l’écart, et dans un recueillement honnête, la robuste et sincère 
nature. L'air des bois épure l’homme. Aussi voyez nos plus illustres, 
les grands noms de ce genre qui tiennent aujourd’hui tant de place dans 
la gloire de l’école : Corot, Rousseau, Flers, Daubigny, Millet, ce sont 
des enfants naïfs, droits jusqu’à la maladresse, de francs campagnards, 
que chacun aime et estime, les plus étrangers du bas monde aux roueries 
d’antichambre, et qui au fond respectent plus leur art que les peintres 
de grande histoire. On soupçonne par Sandrart qu’il en allait de même 
à Rome au temps des Claude, des Poussin, des Guaspre et de cette four- 
milière d'excellents paysagistes de Flandre, d’ Allemagne et de Hollande 
qui fréquentaient alors la campagne romaine. De ce précieux groupe 
d'artistes discrets et simples, épurés par la nature et aimant par-dessus 
tout l'ombre et la tranquille étude, l’un des plus honorables entre tous 
aura été Brascassat, et sa vie a été un modèle de sage tenue, de sauva- 
gerie douce, de désintéressement, de modestie et de dignité. 

Bracassat était né le 30 août 1804, à Bordeaux, dans la même ville 
opulente, riante et affairée, où quelque vingt ans plus tard devait naître 
Rosa Bonheur, et où la terre cependant se plait mieux à nourrir la vigne 
que l'herbe verte des pâturages. M. Marionneau a écrit, au moment même 
de la mort du peintre, une notice biographique ‘, trop courte, mais 
pleme des plus sûrs documents, et à laquelle je ne puis mieux faire 
que d'emprunter le récit des laborieuses péripéties de l'éducation de 
notre artiste : 

« Jacques-Raymond Brascassat était fils aîné d’un pauvre ouvrier 
tonnelier, et soh goût pour la peinture se développa tout naturellement. 
Il était à peine âgé de douze ans lorsqu'il entra dans l’atelier d’un peintre 
obscur, nommé Lacaze, qui, malgré sa grande médiocrité, avait un 
ardent amour de l’art et sut l’inspirer à son élève. La Brascassat peignit 


1. M. A. Auteroche, dans la Revue artistique, a consacré, lui aussi, à Brascassat, 


qui fut son maître, une pieuse notice où l’on sent tout le respect qu’inspirait de près 
la haute conscience de l'artiste. 
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des sujets d’attiques et des trumeaux pour l’ornementation des chemi- 
nées, et contribua puissamment aux bénéfices de l'atelier, ou, pour 
mieux dire, de la boutique de son patron. Mais, comprenant qu’il per- 
dait un temps précieux dans ce bas métier de l’art, Brascassat laissa le 
peintre Lacaze pour suivre les conseils d’un jeune élève de l’école de 
peinture de la ville de Bordeaux, nommé Dubourdieu, condisciple 
d’Alaux (devenu directeur de l'École de Rome), de Monvoisin et de Michel 
Gué qui ont laissé un nom dans les arts. Brascassat ne resta pas long- 
temps sous la direction de son jeune maître, et, sur les conseils de ce 
dernier, il suivit les cours de l’école municipale, où il obtint le prix de 
figure dessinée d’après nature, prix qui se voit encore dans la galerie 
de cet établissement. Si rapide qu’ait été son séjour dans l'atelier du 
peintre Dubourdieu, Brascassat s’en souvenait quarante ans plus tard, 
en envoyant à Bordeaux deux exemplaires de ses lithographies, la Lutte 
de taureaux et la Vache attaquée par des loups, exemplaires sur les- 
quels j'ai lu cette dédicace : « A mon ancien maître, M. Dubourdieu. — 
R. Brascassat. » 

C'est peu de temps après son entrée à l’école de dessin, alors dirigée 
par M. Lacour fils, que M. Goëthals, l’un des fondateurs des Annales du 
Musée d'instruction publique, qui avait déjà vu Brascassat dans l'atelier 
du peintre Lacaze et remarqué ses grandes dispositions, le fit venir à 
l’Athénée, rue Mably, et mit à son service tous les tableaux de sa galerie. 
Là Brascassat fit connaissance de M. Théodore Richard, ancien élève du 
paysagiste Bertin, et qui était alors ingénieur en chef du cadastre à 
Bordeaux. M. Richard prit le jeune peintre sous sa protection et l’em- 
mena plusieurs années de suite étudier la nature dans les montagnes de 
l'Aveyron. C’est de Milhau qu’il vint à Paris, en 1825, quelques mois 
avant le concours de paysage historique; et pour s’y préparer, il entra 
dans l'atelier de L. Hersent, membre de l’Institut. 
= Pour concourir avec quelque chance de succès à ce grand prix de 
- Rome, si envié, Brascassat avait en effet besoin à Paris d'un maître 
préte-nom, membre de l’Institut. C'était l'une des nécessités du temps, 
et Hersent, qui avait alors grand crédit, en valait bien un autre; mais 
son vrai maître, celui dont l'exemple, les procédés et les conseils lui 
étaient entrés jusqu’à la moelle et qui devait influer sur toute sa vie, ce 
fut Théodore Richard. Ce Théodore Richard, aujourd’hui bien oublié, et 
qui pourtant n’exposa pas sans quelque honneur et presque sans inter- 
ruption aux Salons de Paris, de 1827 jusqu’en 1859, était un habile 
élève de Bertin, et l’on voit des tableaux de lui dans tous les musées du 
Midi; très-habile, dis-je, et très-expéditif, fort en sépia (les albums de 
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Bordeaux en foisonnent), très-aimable homme, esprit généreux, il s’at- 
tacha corps et âme à ce petit Brascassat, qui lui parut bien doué, et dont 
la gloire a été sa gloire. Brascassat, de son côté, garda toute sa vie le 
culte de cet homme auquel il devait tant. J’ai peine à croire qu’il n’ait 
pas été l’un des solliciteurs de la décoration qu’obtint son maître en 1854, 
et c'était à son atelier, rue Notre-Dame-de-Lorette, 56, que Richard, 
habitant Toulouse, avait pris domicile dans les catalogues de ses der- 
nières expositions. L'âge aussi était pour quelque chose dans ce culte, 
j'allais dire dans cet asservissement qui lui fait honneur, autant qu’il lui 
fut nuisible. Richard, né à Milhau, en 1782, avait près de quarante ans 
quand son élève n’en avait que seize ou dix-sept; Richard ne connaissait 
que les principes de Bertin, et alors, pour bien dire, il n’y en avait pas 
d’autres en cours. Brascassat, dans les montagnes de l'Aveyron, ne pou- 
vait deviner d’autres paysages que ceux qu’il voyait peindre à Richard, 
et que Richard peignait d’abondance avec la palette à la mode et de la 
meilleure foi du monde. Il faut être juste, le paysage moderne n’était pas 
encore né, et les paysagistes d'aujourd'hui ont beau jeu, qui, pour la 
plupart, ne l’auraient pas inventé. 

Il est une province féconde dont les herbages aux belles vaches, les 
villes aux vieilles rues, les ports de pécheurs blottis entre deux falaises, 
rajeunirent, vers 1827, les trois genres malmenés trop longtemps par 
l’école de l’Empire, et qui, comme les Trois Graces de Pilon, mon- 
trent bien à leurs figures et à leurs ajustements qu’ils ont pressé le sein 
de la même nourrice : la peinture de paysage, rappelons-nous Flers, 
P. Huet, Gabat, Decamps, J. Dupré, et le vieux Watelet, et Delaberge ; 
— la peinture de monuments et de ruines, rappelons-nous Bonnington, 
Sebron, Isabey, Renoux; — la peinture de marines, Roqueplan, Lepoi- 
tevin, Wyld et Gudin. Et je puis ajouter encore que par leur maître 
à tous, par Géricault et ses incomparables études de chevaux, la Nor- 
mandie a conçu et nourri les vrais peintres d'animaux qui feront hon- 
neur à notre temps. Nul n’a touché cette terre robuste et luxuriante 
sans profit et sans enseignement. Corot et Rousseau, Delacroix, Courbet, 
l'ont hantée depuis, et il en faut voir leurs études. De même que, dans la 
campagne de Rome, il y en a à la fois pour Poussin et pour Claude, de 
même les bords de la Seine, la vallée d’Auge, les côtes normandes et les 
rochers de Mortain ont révélé à chacun des nôtres des harmonies incon- 
nues et splendides. Il les y ont recueillies librement, chacun dans la sin- 
cérité de leur manière, et cette variété même les a consacrés maîtres et a 
fait de notre groupe de paysagistes modernes la première des écoles 
contemporaines. Mais le pauvre Brascassat n’eut pas si belle chance. 
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Tout ce qu'il put faire, ce fut d’épurer un peu, par l’ardeur de l'étude, 
la donnée commune de Théodore Richard et ses procédés peu respec- 
tueux de la nature. Il n’en fallait pas plus en ce temps-là pour passer au 
premier rang des paysagistes histori iques, et c'est ce qui arriva. 

Ai-je dit que dès l'enfance, et pour gagner quelques sous qui pussent 
venir en aide aux ressources de ménage de sa pauvre famille, Brascassat 
avait peint et dessiné à Bordeaux quantité de petits portraits, devenus 
plus tard, par la notoriété de l'artiste, non des chefs- d'œuvre, mais des 
curiosités ? 

J'ai vu chez M. Rayet, beau-frère de notre ami P. Mantz, un de ces 
petits tableaux, qui donne la mesure de ce que faisait Brascassat à la 
veille de son départ pour Paris. C’est un portrait de petite fille vêtue de 
blanc, tenant sa poupée et entourée de ses jouets. Peinture bien enfan- 
tine elle-même, remontant à 1823 ou 24 (Brascassat n’avait donc guère 
que dix-neuf ans), où l’on ne peut louer que le soin et une certaine 
adresse naïve qui, insuffisante encore pour le modelé des chairs, trouve à 
se faire valoir dans l'exécution des ustensiles, des joujoux et des fanfrelu- 
ches de la robe, c’est-à-dire dans les détails de nature accessoire. À côté 
des études que M. Richard l’aidait à faire au grand air de leurs excur- 
sions, le pauvre jeune homme eut, jusqu’au bout de sa vie à Bordeaux, 
jusqu'à son voyage de Rome, à gagner son pain par de tels travaux. Trop 
heureux quand il trouvait dans son pays des familles aussi intelligentes 
et aussi éprises de l’art que celle de notre ami. 

Voilà donc Brascassat à Paris, traversant l’atelier d’Hersent pour se 
présenter immédiatement au concours de paysage historique. Son espé- 
rance ne le trompa pas; mais cette santé si délicate que nous lui avons 
connue jusqu'à la fin faillit l'arrêter dans ce premier et solennel moment. 
« Admis au concours de Rome, dit M. Marionneau, Brascassat s’y livrait 
avec une ardeur tellement fiévreuse, que parfois sa nature débile et ma- 
ladive l’obligeait à se faire transporter à l’école des Beaux-Arts. Et c'est 
en reconnaissance des soins que le docteur Vitrac lui avait alors prodi- 
gués que celui-ci reçut du jeune artiste un petit tableau, ayant pour 
motif la Laitière et le Pot au lait. Le concours de paysage de l’année 
1825 avait pour sujet la Chasse de Méléagre, ou le sanglier de Calydon. 
Brascassat produisit une œuvre où se révélait une étonnante habileté 
d'exécution qui lui fit obtenir un véritable succès — il avait en outre, grace 
à M. Richard, l'avantage incontestable, sur tous ses camarades, de trois 
ou quatre ans de pratique au grand air et devant la nature méridionale, 
plus proche des sujets de concours; — néanmoins le jugement de l'Institut 
ne lui fut pas entièrement favorable, et André Giroux obtint le premier 
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grand prix. Voici comment les Annales de la littérature et des arts, 
t. XXI, p. 73, rendent compte de l'incident qui eut lieu à la distribution 
des prix : — « Le public et les jeunes élèves ont porté sur l'issue du 
« concours un jugement contraire à celui de l’Académie; cette jeunesse, 
«ayant cru reconnaître plus de mérite et de talent dans le tableau de 
« M. Brascassat (Jacques), de Bordeaux, âgé de vingt et un ans, élève de 
« MM. Hersent et Richard, qui a obtenu le second grand prix, que dans 
« celui de M. Giroux, a salué par une triple salve d’applaudissements, le 
« nom de M. Brascassat, lorsqu'il a été prononcé dans la séance acadé- 
« mique. » Cette manifestation eut un tel retentissement, qu'elle attira 
l'attention de M la duchesse de Berry. Gitons encore les Annales : « Le 
« roi, qui accorde aux Beaux-Arts une si généreuse protection, vient 
« d’en donner une nouvelle preuve en envoyant à Rome, aux frais de la 
« liste civile, M. Brascassat, jeune artiste de la plus haute espérance, au 
« talent duquel l’Académie des Beaux-Arts a rendu tout récemment une 
« justice éclatante. Qu'il nous soit permis de révéler la part que son 
« Altesse Royale M™ la duchesse de Berry a eue à ce bienfait. Madame 
« arrivait de Saint-Cloud; on lui dit que l'élève de M. Richard avait mé- 
« rité le second grand prix de paysage, qu’il pouvait peut-être aspirer 
« au premier : aussitôt elle se rend dans la salle même où les couronnes 
« venaient d’être distribuées; elle examine, elle étudie les ouvrages ex- 
« posés, et son goût lui fait bientôt distinguer celui qu’on a signalé à sa 
« bienveillance. Aussitôt elle revient chez elle, va chez son auguste père, 
«et, la justice d’une bonne cause lui inspirant tout ce qu’elle doit faire 
« et dire, elle détermine Sa Majesté à accorder au jeune Brascassat la 
« récompense de ses heureux essais. Puisse-t-il se rendre digne du 
« double honneur qu’il reçoit dans cette circonstance ! » — Brascassat 
partit pour Rome, et M. le comte de Peyronnet, alors ministre de la 
justice, fit acquisition du tableau du jeune artiste bordelais et l’offrit 
au musée de sa ville natale. 

À peine Brascassat est-il à Rome, qu’il a hâte de justifier devant le 
public le bienfait du roi et de Madame. Il envoie au Salon de 1827: 
Mercure et Argus, paysage historique (aujourd’hui au musée d’Aix); — 
Vue de Rome, prise des jardins Farnèse, tableau appartenant à M° la 
comtesse de F, (Fourcroy); — Vue prise à Subiaco, effet du matin, 
tableau appartenant à M. Mareilhac, à Bordeaux ; — Vue prise à Marino, 
effet du matin; — Vue prise près du lac de Némi. — Et cet envoi lui 
mérita une médaille du roi. 

« Pendant cing ans, dit le Catalogue du Musée de Bordeaux, M. Bras- 
cassat parcourut les différentes parties de l'Italie, du royaume de Naples 
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et de la Sicile. Revenu en France en 1830, il passa chez M. Théodore 
Richard, où il était reçu comme un membre de la famille, et vou- 
lant laisser à Milhau un chien qui l'avait accompagné dans toutes ses 
courses en Italie, il en fit un portrait. Cet essai réussit si bien, que 
M. Brascassat se hasarda à peindre quelques brebis; les succès que ces 
compositions obtinrent au Salon de 1831 déterminèrent le peintre de 
paysage à s'occuper plus spécialement de l’étude des animaux. » 

On retrouve, en effet, de lui, une Etude de chien et un Paysage avec 
animaux au Livret du Salon de 1831, où ilobtient une médaille de première 
classe et où l’on voit d’ailleurs que le butin qu’il a rapporté d'Italie n’est 
pas encore épuisé, puisqu'il expose une Vue de Cassano en Calabre, une 
Vue du temple de Vénus à Bayes, tableau appartenant à M™ la comtesse 
de Fourcroy; — plus une Vue de Castel-Rouge (Lozère). — En 1833 en- 
core, on verra de lui, au Salon, une Vue de la campagne de Rome, appar- 
tenant à M. de Musigny, — une autre Vue prise en Italie, une Vue prise 
dans la forêt de Fontainebleau, appartenant tous deux à M. Paulinier ; . 
— des « Études de paysage, » sous le même numéro, — un Château dans 
le département de la Lozère, — une Sortie de forêt, — et puis enfin un 
Paysage avec animaux et une Étude de taureau, nouveaux essais, et 
glissés ici comme sans importance, de cette spécialité qui va faire si 
rapidement sa renommée. La Sortie de forêt fut, de tous les tableaux 
de Brascassat, celui qui lui rendit le meilleur service ; elle lui procura la 
précieuse amitié d’un gentilhomme breton, M. Urvoy de Saint-Bedan, et 
cette rencontre nous a valu plus tard la réunion, au musée de Nantes, 
d’un faisceau de ses meilleurs ouvrages. C’est en effet au musée de Nantes 
qu'il faut connaître et étudier Brascassat. On l’y voit bien et par son beau 
côté. Il est à Nantes comme le sculpteur David est à Angers, comme 
Granet est à Aix, les Vernet à Avignon presque autant qu'à Versailles ; 
le cœur et l’esprit de M. Ingres à Montauban. Singulière fortune de cer- 
tains musées de province de s’être voués au patronage d'un grand nom: 
de notre art moderne, d’avoir dressé chapelle à son culte et qui sauve- 
raient du naufrage quelques-uns de nos maitres les plus respectés, si le 
Louvre, par impossible, disparaissait du monde. j 

La Sortie de forét, datée de 1832, est trés-intéressante de toute façon, 
surtout parce qu'avec la Forêt de Fontainebleau, faisant partie du même 
Salon de 4833, et où je trouve une qualité plus forte de ton et de dessin, 
elle nous montre le plus haut point où il était arrivé à son retour de 
Rome, et quelle transformation se fait en lui, et quels progrès, en deux 
ou trois années, dès qu'il a vraiment reconnu sa voie, Le tableau repré- 
sente une lisière de forêt où des bûcherons ont chargé des troncs d’ar- 
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bres sur une charrette attelée de bœufs; au fond, des lits de torrents 
et les montagnes bleuâtres de l'Italie. Cela est fait, arbres, terrains, 
montagnes, avec un soin et une conscience infinis; cela se tient dans la 
bonne parenté des meilleurs d'alors, de M"* Sarrasin de Belmont, par 
exemple, voire de Léopold Robert en ses paysages. Mais qu'il y a loin 
de là à l'étude du « Taureau se frottant contre un arbre », laquelle sera 
peinte deux ans après. 

Ce qu’il y a de précieux à Nantes, pour qui étudie Brascassat, c'est 
d'y voir, non-seulement des chefs-d'œuvre achevés, comme la Lutte de 
taureaux, mais de ses meilleures études, à côté des tableaux ou répéti- 
tions des tableaux qui ont fait les grands succès du maitre. Si le hasard 
des temps voulait qu’il ne restät de lui que son Combat de taureaux et 
son Étude de taureau qui se frotte, voilà un homme qui passerait, dans 
les. siècles à venir, pour un des plus grands dessinateurs d'animaux, 
pour le plus grand dessinateur peut-être qu’ait produit ce genre. Ces: 
deux toiles-là sont tout simplement, mais absolument des chefs-d’œuvre 
de puissance, de science, d'énergie et de grandeur, et j'entends de la 
vraie grandeur, telle que l’ont comprise les sculpteurs antiques, telle 
que Géricault l’a poursuivie et ne l’a pas dépassée. Ges taureaux sont 
pourtant ceux qui règnent dans nos herbages du Nord, un peu comme 
le lion règne au désert, mi par la terreur, mi par la force. La scène est 
d’une émotion profonde, les formes des combattants sont d’une ampleur 
gigantesque; ils semblent ébranler la terre. Les deux terribles bêtes, 
l’une blonde, l’autre rousse et blanche, se poussent du front de toute 
leur masse, et l’on sent que, malgré sa rage héroïque, le fauve clair va 
être rejeté dans son fossé. Leur lutte est si violente et si passionnante, 
que l’on ne songe à voir ni l'enfant ni le chien qui accourent pour les 
séparer, et l'artiste lui-même est tellement surexcité par la beauté de son 
œuvre que tout lui réussit, même les détails d'herbes et de terrains du 
premier plan de sa prairie. | 

Personne, pas un Hollandais, n’a peint si largement, ni avec des 
touches plus sûres ni plus fermes, les robes tachetées, rebroussées des 
taureaux et des vaches, et avec leurs callosités de fumier; personne n’a 
modelé avec plus d'énergie et de hardiesse de dessin leurs encolures, 
leurs fanons pendants, leurs culottes crottées; et ces têtes cornées où 
tout est en front hérissé, ridé et furieux, et ces pieds fins, dans leur pro- 
portion, comme des pieds de chèvres, qui portent et qui poussent des 
corps d’une masse monstrueuse, ni ces yeux parfois doux et rêveurs, par- 
fois sanglants et effroyables. Chose étrange, quand il a affaire aux ani- 
maux qu'il aime, les taureaux, les génisses (ce sont là ses bêtes, il ne 
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il savait trop d’une certaine façon, et ses yeux ne pouvaient plus regar- 
der autrement ; — l'Italie elle-même n'y changea rien, absolument rien ; 
— tandis que pour peindre ses animaux il se créa naivement son faire, 
sa touche, son dessin. Chaque artiste vraiment supérieur sinvente ainsi 
à lui-même sa manière, ses procédés ; ou plutôt c’est son sentiment indi- 
viduel qui lui dicte devant la nature des moyens nouveaux pour une 
observation nouvelle. Pas un de nos maîtres paysagistes qui n’ait son 
exécution très-naïvement personnelle; les élèves, les imitateurs la copient 
et croient tenir l’âme du maître; ils ne tiennent que son vêtement, et ce 
vêtement n’est jamais fait à leur taille. 

L'inégalité singulière des yeux de Brascassat, quand il regardait les 
animaux et quand il regardait le paysage, fera à tout jamais dans l’ave- 
nir le plus grand tort à sa renommée, et il faut s’expliquer là-dessus. 

- Tous les artistes sincères de notre temps se cherchent instinctivement 
une patrie et une tradition. Ingres avait adopté Rome et Florence; Dela- 
croix, Venise; l’école de Gros, Rubens; Decamps, Salvator et Rembrandt. 
Brascassat, qui sentait avec raison que le paysage historique, tel qu'on 
l’entendait autour de lui, ne pouvait le mener loin, s’était tourné vers la 
Hollande, et s’il n’a pas été l’égal des grands Hollandais, la faute n’en 
fut pas, je l’ai dit, à la conscience ferme et obstinée de ses études, et au 
juste sentiment du dessin qu’il appliquait aux animaux, mais, disons-le 
tout de suite, — et qui l’eût cru en 1825? — à l’insuflisante éducation de 
paysagiste qu’il avait prise chez Richard et à l’Académie de France à 
Rome. Cuyp, Dujardin, A. Van de Velde, Berghem, P. Potter lui-même, 
ne sont pas seulement d’incomparables peintres d'animaux, les éternels 
maîtres du genre, ils sont avant tout de prodigieux paysagistes. Retirez 
de leurs tableaux vaches, moutons et chevaux, il restera toujours un 
paysage d’une beauté merveilleuse, avec des lointains et des ciels aussi 
lumineux et aussi harmonieux que ceux de Claude et de Both, avec des 
détails de terrains et de buissons aussi précieux et aussi cherchés que 
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ceux de Wynants et de Ruysdael. Leurs animaux ne sont que la parure 
accessoire, une pièce du tout, ni plus ni moins que leurs troncs d’arbres 
ou leurs plantes ou leurs chaumières. Toute la nature, du haut en bas, y 
est traitée avec un égal amour, et leurs ouvrages ont d’un bout à l’autre 
un serré, une union, une pénétration profonde, impartiale et complète, 
qui fait de ces adorables peintres les vrais panthéistes de l'art. P. Potter 
seul a donné plus d'importance à ses chevaux et à ses vaches en les pla- 
cant au-devant de ses toiles; il en a fait comme l'être à pensée rumi- 
nante qui domine le paysage, de même que Raphaël jadis avait amoindri 
le paysage pour donner à l’homme toute son importance dominatrice. — 
Et maintenant, retirez d’un tableau de Brascassat ses vaches et ses mou- 
tons, il ne restera le plus souvent qu'un paysage débile et sans consis- 
tance, peint de pratique et sans nature, et qui semble avoir été donné 
par-dessus le marché des animaux, comme Claude donnait, dit-on fausse- 
ment, les petites figures de ses chefs-d’œuvre. Rosa Bonheur, quoiqu’elle 
excelle aux bruyères fleuries et aux mottes des champs labourés, est, elle 
aussi, une bien petite paysagiste. Troyon par ce côté est plus près des 
vrais Hollandais. Il me souvient toujours de sa Vallée de la Touque, du 
Salon de 1853, œuvre superbe, où les bœufs et les vaches qui tachetaient 
les gras et verts pâturages ne faisaient qu'un avec la beauté male du 
paysage. 

Au Salon de 1835, Brascassat avait exposé le grand tableau de son 
Taureau se frottant contre un arbre, dont le musée de Nantes possède 
non-seulement la merveilleuse étude première, mais aussi une char- 
mante petite réduction de la composition entière, portant la même date 
de 1835. Il exposa en outre la Sorcière, scène d'intérieur, que je me 
souviens d’avoir vue au musée de Toulouse, et où le crâne d’un bélier, 
étudié avec ce serré d'exécution qu’il poursuit dans ses meilleurs mor- 
ceaux, semble la raison d'être du tableau; — plus « un paysage avec 
animaux », et « un repos d'animaux. » L’un de ces deux derniers est le 
tableau du musée de Montpellier, que le livret intitule : «Waches au pd- 
lurage », signé, J. Brascassat, 1835, et où, désespérant sans doute de 
mieux faire en la reproduisant, il introduisit par un ajustement de ren- 
toilage l'étude même d’une des plus belles vaches qu'il ait peintes. 

En 1836, il peint pour M. de Saint-Bedan son jeune taureau blanc 
et noir avec les deux petits moutons broutant une même branche: 
tableau que nous retrouvons au musée de Nantes, et avec le tableau, et 
vis-à-vis de lui, l’étude du même jeune taureau à mine rêveuse, qu’il a 
représenté côte à côte d’une vache, à l’abreuvoir, étude plus belle encore, 
si possible, et plus transparente que le tableau définitif. 
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En 1837, paraît au Salon sa fameuse Lutte de taureaux, commandée 
par M. de Saint-Bedan, et qu'il a lithographiée en collaboration avec 
Bour, et la même année il expose quatre autres toiles : Repos d'animaux, 
— le Pâturage, — Paysage et animaux, — Étude de renards ; cette der- 
nière, représentant des renards qui dévorent des volailles à l'entrée de leur 
terrier, fut acquise encore par M. de Saint-Bedan. Le dessin en est mince 
et sec, et je lui préfère de beaucoup, dans la même collection Saint-Bedan, 
une rude étude de tête de loup, grandeur naturelle, portant même date 
de 1837, destinée sans doute au tableau le Loup, exposé au Salon de 
1838, avec une Nature morte, et dont il fit, toujours pour M. de Saïnt- 
Bedan, une petite répétition datée de 1839. Il s’agit d’un loup dévorant 
un mouton et attaqué par un chien. Dans ce tableautin, comme dans les 
autres, les bêtes sont admirablement étudiées, le paysage n’est qu’une 
fade porcelaine. 

Notons en passant que l'immense succès de sa Lutte de taureaux avait 
valu à Brascassat la décoration de la Légion d'honneur (9 août 1837). 
L'artiste est à ce moment d’ailleurs à l’apogée de son talent et de sa 
gloire. Il ne songe pas encore à fuir nos expositions; le Salon de 1840 
voit de lui : Un Parc de brebis, midi de la France, — le Pdtis, paysage 
et animaux; celui de 1842, un autre Paysage et animaux. — Le taureau 
brun-noir, au premier plan d'un herbage où paissent d’autres bestiaux, 
et daté de 1841, est l’une des bonnes toiles de la série des Brascassatde 
Nantes. Il a voulu montrer les taureaux du pays de M. de Saint-Bedan, 
dans leur plus noble élégance; les formes de celui-ci sont fines et d’une 
fierté tranquille. Quant au Repos d'animaux autour dun vieux chêne, 
‘grand tableau de la collection Saint-Bedan, daté de 1842, et où Brascas- 
sat prétendit donner toute sa mesure comme paysagiste, c'est l'une des 
toiles où l'importance même du paysage fait le plus de tort à la perfection 
des animaux, cette perfection disparaissant, pour ainsi dire, dans le désa- 
grément que causent à l’œil les tons jaunes, tristes et mal harmonieux 
des fonds pyrénéens, et des terrains, et des arbres, et du ciel. Figurez- 
vous de ce tableau un grand dessin monochrome, et ce sera une œuvre 
des plus savantes et des plus belles. Mais la palette de Richard gâte cela 
et gâtera son pauvre élève jusqu’au bout. 

Le Salon de 1845, fut en réalité le dernier salon qu’ait affronté Bras- 
cassat; il y exposa l’un de ses tableaux capitaux, sa Vache attaquée par 
des loups et défendue par des taureaux, vrai pendant de sa lutte de tau- 
reaux, et qu'il a pareillement lithographiée lui-même, — sa toile : 
Paysage et animaux, qui n’était autre que la Vache au chien, du musée 
du Luxembourg, l’une des plus ordinaires productions du maitre, et sur 
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laquelle par malheur le juge depuis vingt ans le public parisien, — et 
enfin une Marine, vue du golfe de Naples. 

A dater de cette exposition de 1845, Brascassat ne paraît plus à nos 
salons annuels. Sa nature nerveuse, fébrile, s'inquiète outre mesure des 
attaques systématiques que les critiques font désormais pleuvoir sur ses 
œuvres les plus consciencieuses ; il ne se rend pas bien compte qu'une 
génération nouvelle se présente à son tour pour triompher dans le 
paysage et dans la peinture d’animaux, et que, selon la mode déplorable 
de notre pays, son abaissement à lui devancier est la première condi- 
tion du triomphe des nouveaux venus. Nous nous sommes de notre auto- 
rité privée, acceptée bonnement par l'Europe, consacrés prêtres infail- 
libles du fameux temple du goût, et dans ce temple nous.ne savons 
adorer à la fois qu’une idole. Chacune ne dure qu’un jour, et pour encen- 
ser celle d'aujourd'hui il nous faut, paraît-il, écraser celle d’hier. Cela 
n’est pas d’un esprit bien large, mais, que voulez-vous, c’est l'esprit de 
notre école, et elle puise là son éternel besoin de mouvement. Brascassat 
ne se résigna, par malheur, que trop vite. Il n’aimait point la lutte; sa 
douce paresse y trouvait son compte. La grande faveur dont son talent 
jouissait auprès des amateurs étrangers, des Hollandais surtout, qui lui 
payaient fort chèrement ses tableaux (fort chèrement, pour le temps), 
lui conseillait d’ailleurs de ne pas laisser discréditer inutilement sa re- 
nommée par les salonniers devenus favorables à une autre mode d’ani- 
maliers et à une autre palette. Il se retira prudemment de l’arène, comme 
avaient fait Ingres, Delaroche, et tant d’autres, mais cet isolement du 
public ne fut pas sans danger pour son talent. N'ayant plus à se préoc- 
cuper de plaire à ce public, qui en somme est le juge le plus large et le 
plus impartialement difficile, il ne s’attacha plus qu’à satisfaire ses ama-v 
teurs, — les amateurs, étrange espèce, dont le goût est parfois bien plus 
étroit et moins éclairé. Aussi me semble-t-il que de ce jour la manière 
de Brascassat s’amincit, du moins s’il faut en juger par son tableau daté 
de 1846, et qui au musée de Nantes fait partie de la collection Clarke 
de Feltre. Gelui-là, on voudrait le voir disparaître du musée de Nantes, 
car il ne sert qu’à y rabaisser son auteur et à faire croire que dans sa 
mauvaise période Brascassat a été juste de force à ne pas être aisément 
distingué de Eugene Verboeckhoven qui lui fait ici pendant : même 
fabrique, même ciel porcelaine, même nullité, — un peu moins de ma- 
niéré, voilà tout. 

Cependant l’Institut, reconnaissant en lui l’homme des fortes études 
traditionnelles, l’avait élu pour un des siens, le 28 novembre 1846, en 
remplacement de Bidault, et comme paysagiste, Par delà Bidault, il 


“site ‘etye]? dur ‘NOTSSTO | OC LIN OP Il09 ‘sqay-xneeg sep 29970) 


HOVUNIVA 


:dpnos ‘ut g 


: Val . 


J.-R. BRASCASSAT, 575 


succédait à Vincent et à Prud’hon. J'ai dit que Cabat lui avait succédé a 
lui-même, et voilà, grâce à eux, le quatrième fauteuil de l’Académie 
assuré aux paysagistes, qui ont bien dorénavant quelque droit de le gar- 
der. Son élection par l’Académie fut peut-être pour Brascassat une rai- 
son de plus pour ne pas se mêler davantage à ces luttes annuelles où il 
n'avait rien à gagner, où il pouvait compromettre le choix flatteur de 
ses confrères, et où le principe de ses études, où sa modestie, ses croyan- 
ces d'artiste, où sa conscience même, étaient démodés. 

Dix ans se passèrent en labeurs ignorés du public, qui se déshabitua 
aisément, selon son ordinaire, d’un nom autrefois familier, Les étran- 
gers, plus que la France, conservaient le respect de ce nom, et ses amis 
gourmandaient la nonchalance, un peu découragée et maladive, de l’ar- 
tiste. Réveillé de son sommeil par le grand bruit que l’on faisait au-de- 
fant de l'Exposition universelle de 1855, Brascassat consentit à redes- 
cendre, comme presque tous ses confrères de l’Institut, dans l'arène 
gigantesque. 

Ce n’est pas jouer si petit jeu que de reparaître devant le public, 
après lui avoir battu froid pendant quelques années. Voyez ce qui vient 
d'arriver à M"* Rosa Bonheur. Depuis l'Exposition universelle de 1855, où 
elle avait envoyé sa Fenaison (les grandes toiles commandées en vue de ce 
solennel concours furent en général assez malheureuses), M"* Bonheur 
s était abstenue, elle aussi, de prendre part à nos Salons annuels. Le très- 
légitime succès de son Marché aux chevaux, l'œuvre capitale à coup sûr 
du Salon de 1853, avait trouvé en Angleterre un très-habile écho, par l’ex- 
hibition spéciale qui fut faite à Londres de cette vaste toile, et depuis lors 
M!: Bonheur n’ayait rencontré qu’honneur et profit à travailler pour les 
Anglais. Mais, pour mieux satisfaire ces clients nouveaux, elle avait trop 
oublié la France, et quand cette laborieuse et courageuse fille, sentant 
à bon droit que son nom était une des forces de notre école et qu’il lui 
était impossible de rester spectatrice, alors qu’il s'agissait de lutter contre 
l'Europe plus aguerrie à ces expositions qu’en 1855, nous a envoyé un 
faisceau de dix de ses derniers ouvrages, aucun de ses amis, j'en jurerais, 
ne s’est mieux aperçu qu’elle-méme que sa peinture, si française jadis, 
avant son exil volontaire de nos Salons, avait pris aujourd’hui je ne sais 
quel facheux et maladroit accent d’outre-Manche, qui n’était pas la 
finesse transparente et éclatante de Landseer, et qui n’était plus la fran- 
chise naturelle de nos peintres de ce pays-ci. La Rosa Bonheur d’autre- 
fois, nous ne la retrouvons que dans ses moutons; nul ne peint encore 
les toisons comme elle; j'entends les toisons un peu peignées, car Jacque 
et Brendel lui en remontreraient sur la vraie toilette des moutons de 
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bergerie. Les Moutons au bord de la mer, et les Moutons dans la barque 
sont deux excellents morceaux, dignes de son meilleur temps; et nous 
devons ajouter aussi que son instinct délicat de femme lui donne pour 
exprimer les fins mouvements des cerfs et des biches, — voir son char- 
mant tableau des Chevreuils au repos, et les Cerfs traversant un espace 
découvert, — une légèreté et une grâce de dessin que l’on ne retrouve 
ni dans les Vaches écossaises, ni dans les Bourriquaires aragonais, et que. 
l'on chercherait en vain dans les lourdes peintures de chasse du Hollan-, 
dais Martinus. Ajoutons encore qu'aucun animalier en Europe ne pouvait 
nous montrer cette année un tableau de la force de sa Razzia d'Écosse, 
où le sombre paysage avec sa vraie tourmente, où les buffles et les béliers 
avec leur air grandiose et bien sauvage, et le tumulte de ces bêtes 
superbes se bousculant l’une sur l’autre, produisent la plus vigoureuse 
impression que l’auteur du Marché aux chevaux aït jamais conçue. , 

Ses paysages, leur ennuyeuse et mesquine exécution, voilà, par mal-, 
heur, le côté faible de Rosa Bonheur, et leur ennui déteint sur l'effet de 
ses meilleures compositions. Avez-vous remarqué, dans |’ Exposition uni- 
verselle, combien toutes les écoles d'Allemagne et du Nord prenaient une 
déplorable teinte générale par l'ennui de leurs paysages et par la tristesse 
de leurs montagnes ? La même palette, chargée d’un ton roux sale, 
paraît avoir servi à tous les paysagistes, j'allais dire à tous les peintres 
de la Suisse, de la Prusse, du Wurtemberg, de la Suède, du Danemark, 
de la Russie, de la Hollande, de la Bavière; c’est cette palette-là 
que l’on dirait empruntée par M"* Bonheur pour peindre ses tableaux 
anglais, et cependant, en Angleterre, il semble que l’on cherche et que 
l'on aime d’autres gammes moins lugubres et des colorations plus aigres, 
mais aussi moins écœurantes. C’est au reste la marque des trois ou 
quatre écoles vraiment artistes et où ne pèse pas I’ ennui protestant, l’école 
de France, celle de Belgique, celle d’Espagne et d'Italie aujourd’hui en 
plein réveil, de ne connaître que par exception, dans l'harmonie pitto- 
resque, ce fond de langueur et de pauvreté, que ne saurait jamais pallier 
la plus grande adresse de pinceau. 

Puisse M'e Bonheur écouter la leçon salutaire que lui a donnée l’Expo- 
sition de 1867, et imiter son frère qui, élève bien ordinaire d’abord et 
copiste trés-servile de sa sœur, déjà célèbre, a par son assiduité aux 
Salons et en s'appliquant à ne parler en peinture qu’un petit français 
correct, progressé singulièrement d’année en année, si bien, qu’en vérité, 
aujourd’hui, il y a trois hommes dans la famille ! 

Quiconque au reste eût fait par curiosité le tour du monde, au Champ 
de Mars, pour y trouver les égaux ou même les rivaux de ces trois grands 


‘J.-R. BRASCASSAT. 577 


peintres animaliers, que la France a pu montrer longtemps de front à l'Eu- 
rope, en eût été quitte pour sa peine. Ceux qui doivent les faire oublier ne. 
semblent pas encore nés. Le spirituel Prussien Brendel est le Knaus un 
peu monotone des moutons, comme Schenck en est le Jalabert; les loups 
et les buffles du Belge Verlat sont des acteurs de mélodrame; il y à un 
Hollandais nommé de Haas, dont les froides et lourdes vaches paissantes, 
sont aux Troyon ce que le plomb est à l'argent; il y a un autre Hollandais, 
Martinus, qui sait peut-être sa vénerie, mais qui n’a rien du peintre: 
nous sommes de ce côté encore les maîtres du terrain : mais ne faut-il 
pas craindre, hélas! que, là aussi, il ne pousse plus désormais qu’un 
maigre regain? Coignard qui dans ses clairières et ses prairies se servait 
de bestiaux, comme Diaz, qu'il imitait, se servait de figures, prétexte à 
des taches d’un harmonieux éclat, s’est voué désormais à des études plus 
abstraites. Des hommes d’une habileté incontestable, Luminais, Van 
Marcke, d’autres encore, continuent de leur mieux la tradition de nos 
trois grands artistes, mais ils ne les égalent pas. En cela encore s’accom- 
plit la loi fatale de notre pauvre siècle, où les générations vont dimi- 
nuant à vue d'œil, et diminueront jusques à quand, grand Dieu? 

Dans les dernières années de la vie de Brascassat, je me souviens 
d'avoir vu chez lui des panneaux d’attributs de chasse qu’il peignait 
pour une décoration de salle à manger, destinée au château de la famille 
Reederer. C'était une peinture peinée, trop consciencieuse, j'allais dire, 
et qui n’était plus du bon temps de l'artiste. Brascassat, qui avait eu la 
révélation de son avenir de peintre d'animaux par l’exécution du portrait 
* de son chien, n’aurait plus dans ces derniers temps pu concourir pour ces 
sujets de chasse, non-seulement avec les chiens de Troyon ou les cerfs 
de Courbet, mais avec les deux ou trois peintres spéciaux de vénerie, 
tels que Melin et Jadin, qui nous restent encore dans le désarroi de nos 
autres animaliers. 

Melin est un peintre de notre vieille famille française des Desportes 
et des Oudry. Comme Oudry, il a été d’abord peintre d'histoire et de 
portrait, et il en a gardé une science plus libre et plus ferme a la fois 
de dessiner, de composer et de modeler ses figures d’animaux. Son dessin 
est souple, sa peinture un peu froide est simple et franche; mais lui 
aussi, comme Brascassat, pèche par le paysage; ses terrains et ses 
fonds sont mous et ne soutiennent pas ses bétes. Ses toiles n’en resteront 
pas moins en bonne odeur dans notre école, par leur valeur conscien- 
cieuse et leur sincérité tranquille. 11 demeurera le premier portraitiste 
des espèces de nos chiens; on reconnaitra par lui les races de nos meutes, 
con.me celles de Louis XV par Desportes. 
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Jadin, lui, est d’une autre nature. Ses grands chiens ne sont pas 
dessinés, ils sont taillés à coups de serpe; sa brosse n’est ni mince ni 
légère, l'effet d’une vigueur et d’un relief surprenants, mais lourd, noir et 
empâté, les touches sont en épaisseur. [ly a là, certes, une grande verve, 
forte en gueule, haute en couleur. Son paysage est assez solide pour 
porter, Dieu merci, tous les dix-cors du monde. C’est robuste et gaillard, 
plein de ficelles et de hablerie. Ceux qui aiment la cuisine relevée en 
feront grand cas, les délicats le laisseront un peu de côté; on dirait de 
la peinture italienne du temps de Rosa de Tivoli, et de l’école de Casti- 
glione, et cest pourtant de Decamps tout seul qu’il est né: un Decamps 
brutal, et avec tout cela bien artiste. 

Quant aux animaux de Landseer, de Jos. Stevens et de Ph. Rousseau, 
ce sont des animaux savants, il ne leur manque que la parole; — et en- 
core, — si on les interrogeait, répondraient-ils par signes. Au milieu 
de leurs tapisseries brillantes et des élégants ustensiles ou vases pré- 
cieux qui les entourent, ils semblent jouer des proverbes d'Alfred de | 
Musset. Délicieuses peintures dont il faut se garder de médire, car elles 
tiendront leur place dans les cabinets, à côté des natures mortes de 
Chardin ou de Roland de la Porte, mais qui n’ont pas plus de rapport 
avec les vraies bêtes des champs, qu'un jacassement de perroquet avec 
le beuglement des vaches. 

Brascassat envoya à l'Exposition universelle de 1855 sa « Lutte de 
taureaux », non celle du musée de Nantes, mais la répétition qui est à 
Reims, — sa « Vache attaquée par des loups et défendue par des tau- 


 reaux, » un « Repos d'animaux, » et enfin son portrait à mi-corps, qu'il 


venait de peindre pour son ami M. Paulinier. Cette exposition, qui fut 
pour tant d'artistes de l’âge antérieur et non moins injustement dédaignés 
que Brascassat l’occasion d’une réhabilitation éclatante, montra combien, 
pour lui aussi, l’opinion avait été légère et partiale, et quelle distance, 
en somme, séparait l'honnêteté foncière et la force réelle de sa peinture 
de l’à peu près de dessin et de l’escamotage d'effet des « Bœufs allant 
au labour » de Troyon, et de la nullité vide et plombée de la « Fenat- 
son » de M'e Bonheur. La comparaison demeura tout à l'honneur de 
notre homme, et le souvenir de ce concours, quoiqu'il y fût représenté 
incomplétement, l’a remonté désormais à sa juste place. — Son portrait, 
excellent morceau, digne d’un vrai peintre d'histoire, modelé avec une 
volonté et une fermeté extraordinaires, et d’une intensité de ton des 
plus savantes, son portrait est pour moi comme une révélation complète 
des vrais dons d'artiste qu’il avait reçus, mais dont il n’a eu qu’une fois 
ou deux dans sa vie le vague instinct, le jour, par exemple, où chez 
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M: de Saint-Bedan il réva de peindre Pépin le Bref combattant un 

lion. | 
Brascassat n'était pas plus juste pour notre école nouvelle de pay- 
sage, que cette école n’était juste pour lui-même. Ils ne se comprenaient 
pas l’un l’autre, et en cela avaient tort tous deux. Notre jeune école 
d'alors était certainement plus près des Hollandais de la grande époque, 
que n’en était près Richard, par les yeux duquel Brascassat jugeait à 
l’aveuglée, et qui en était juste aussi éloigné qu'il était éloigné de la 
nature. Les paysagistes français, qui apportèrent tant d’éclat à nos Salons 
de 1831 à 1850, étaient vraiment, le temps l’a prouvé, dans la voie et 
au niveau des plus belles époques de ce genre; ils ont même transposé 
et accaparé l'importance de notre école en cherchant à donner à la nature 
ambiante, aux dessous de bois, aux prés, aux guérets, aux buissons, 
aux couchers de soleil, une profondeur de sentiment, que nos peintres 
ju là avaient réservée pour la représentation de la figure humaine. 
out depuis qu'il s'était voué à l'étude des animaux, ne 


Vu; - vaysage ; il se contenta toute sa vie de la donnée 
très-bornee lequel ne visait pas au delà du but que nous 
avons vu atteint de irs par MM. Coignet et Lapito, et au fond 


Brascassat n'était pas un paysagiste, c'était un peintre de figures : il 
appliqua son don de la forme et du caractère aux taureaux, aux vaches 
et aux moutons, et par là il rentra, sans le savoir, dans sa vraie nature. 
La manière particulière, grandiose et idéale, dont il a conçu ses taureaux 
et ses génisses en est bien la preuve. 

Le cheval est le plus beau et le plus élégant des animaux que 
l’homme se soit soumis, mais le taureau en est le plus noble, puisqu'il a 
pour lui la gravité, la force, l’immobilité ; il entraîne à lui seul ce que 
deux chevaux ne peuvent mouvoir; il ébranle cela sans effort, par la 
pesanteur même de sa masse et de son front que rien n'arrête. Ses 
formes ont, avec celles du cheval et du lion, fourni dans tous les siècles 
à l’art les plus accomplis modèles de la puissance animale. Or, il est deux 
manières d'exprimer la beauté des animaux : l’une, que nous retrouvons 
en usage dans les monuments assyriens, égyptiens, grecs et romains, et 
qu'ont appliquée de nos jours Géricault et Barye, consiste à agrandir le 
caractère des formes par leur simplification même ; — l’autre, celle des 
Hollandais, arrive à cette expression par la sincérité sans choix des 
détails: ceux-ci ont aimé la bonne nature tendrement, telle qu’ils la péné- 
traient et pour elle-même; de même qu'en morale les uns s’attachent à 
une humanité idéale, les autres, qui ne sont pas les pires, la chérissent 
telle qu’ils la voient, jusque dans ses pauvres et ses infirmes. Mais le 
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peintre d’histoire se reconnait chez nous, comme dans toutes les grandes 
écoles, à son penchant vers la première des deux manières, c’est-à-dire 
vers celle qui dégage de la figure soit de l’homme, soit de l'animal, les 
traits caractérisques qui doivent exprimer sa beauté et son sentiment; et, 
en fin de compte, c’est là le propre du talent de Brascassat. Il a cru 
chercher les Hollandais, et il a, sans le savoir, dessiné les animaux avec 
les procédés et les préoccupations du peintre d'histoire. Tant mieux pour 
lui. Les vrais artistes décidément ne savent jamais ce qu’ils font, ni d'où 
ils viennent, ni où ils vont. Leurs contemporains, par bonheur, n’en 
savent pas plus long qu'eux. 

Ainsi nos peintres d'histoire, j'entends les mieux patentés, les cou- 
vreurs de grandes toiles et de grands murs, éeux sur qui tombent à l’envi 
les vastes travaux et les honneurs les plus recherchés, me semblent se 
faire une illusion profonde sur la place qu’ils tiendront pour l’avenir dans 
l'histoire de notre école. Je peux, sans être grand prophète, et sans 
vouloir — Dieu m’en garde! — les rabaisser de gaieté de cœur, tirer dès 
ce moment-ci leur inévitable horoscope. Je les étonnerai bien cependant, 
au milieu des enivrements d’un orgueil dont leurs contemporains sont 
seuls coupables, en leur disant qu'il n’est pas un de ces paysagistes 
qu'ils traitent de si haut, même des paysagistes de second ordre, aux- 
quels ils ne devront céder le pas dans l’estime de la postérité, et d’une 
postérité prochaine. Pensez-vous donc qu'en Flandre et en Hollande, au 
temps de Ruysdael et de Rembrandt, il n’y avait pas des peintres de 
grandes machines, des décorateurs de palais et de chapelles, des Quellin, 
des Gerard de Lairesse, toute la queue de Rubens, qui s estimaient d’autres 
personnages et d'une autre espèce que ces barbouilleurs de kermesses, 
de bambochades, de magots et de troupeaux passant des gués ? Les 
princes et les stathouders couvraient de chaînes d'or ces superbes pein- 
tres de cour qui leur donnaient de l’apothéose dans des allégories de 
quinze aunes. Qui connaît aujourd'hui les noms de ces artistes à noble 
palette académique ? Les libres bambocheurs, les gardeurs du coin du feu, 
les batteurs de buissons, les vrais amants de dame Nature, Brauwer, 
Téniers, Cuyp, Wynants, Ostade, Terburg, seuls sont restés en faveur 
dans les cabinets de l’Europe. Ainsi des nôtres, je vous le dis : on s’arra- 
chera dans cinquante ans, à prix d’or, les œuvres d’une dizaine de nos 
peintres de genre et d’une trentaine de nos sylvains de Fontainebleau, 
bouviers de la Touque et canotiers de la Seine, quand nul au monde ne 
songera plus aux noms de nos glorieux, de nos pédants d’aujourd’hui, à 
ceux qui, se croyant sortis de la cuisse de Raphaël, auront tapissé de leurs 
compositions banales les nefs de nos cathédrales et les plafonds de nos 
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Louvres. Et dans ce temps-là, entendez-moi bien, les amateurs, ne con- 
naissant plus nos querelles, mettront Brascassat côte à côte de Troyon 
ou de Millet, dans des cabinets où les Blondel n’entreront pas. Lui-méme, 
ae son vivant, put voir ses meilleurs ouvrages placés dans les galeries 
les plus considérées, les plus sévèrement choisies de notre pays, chez les 
Paturle, les Verlé (de Reims), les Schikler, les Rœderer, les Benoist- 
Champy, les Marcotte, les Bec (de Marseille), les de Feltre’, M. Craft, 
en acquérant en bloc les études de Brascassat, est devenu possesseur des 
plus beaux titres de ce consciencieux artiste. Je me souviens d’avoir vu 
dans l'atelier du maitre ces inestimables études, ardemment brossées, 
ou crayonnées d'une riche sanguine, et dont le report sur de plus larges 
toiles n'avait que trop souvent affaibli les traits ou les empâtements les 
plus énergiques. Et je ne puis oublier l'effet que produisait au milieu de 
ces tranquilles. portraits de vaches ou de moutons une certaine tête de 
Fieschi, peinte après le supplice avec la plus terrible réalité que puisse 
donner la palette, et qui faisait penser à ces têtes de suppliciés auxquelles 
se complaisait la brosse sauvage de Géricault. 


Mais qui voudra connaître Brascassat tout entier devra chercher son 
souvenir dans une famille qui fut comme la sienne, et qui avait fait son souci 
de rendre la vie heureuse à cette pauvre nature inquiète et nonchalante. 
Je veux parler de la famille de M. Paulinier, dont nous avons vu le nom 
attaché à deux des tableaux du Salon de 1833, le Salon décisif dans la car- 
rière de Brascassat. Il y a dans cette maison onze tableaux de notre 
peintre, depuis la petite toile, datée de 1832, Souvenir d'Italie, et de la 
plus pure mais de la plus fine manière de Richard, tableautin acheté 
dans la rue, par la plus singulière rencontre, du jeune artiste besoigneux 
qui le portait sous son bras, jusqu’à son admirable portrait de l'Exposi- 
tion de 1855. On y retrouve des répétitions en petit et de même gran- 
deur que les répétitions de Nantes, mais avec quelques changements de 
détails, du taureau qui se frotte contre un arbre, des vaches à l’abreu- 
voir, du taureau breton; des moutons et béliers, de petites vues d'Italie 
ou des Landes, un charmant portrait au crayon du général de Tinan, beau- 


1. Les habitués de l'hôtel Drouot se souviendront longtemps de cette aquarelle de 
Brasassat, Chiens attaquant un loup, que se disputèrent à la vente Demidoff (1863) le 
duc de Galiera et lord Hertford, et qui resta à celui-ci pour la somme fabuleuse de 
10,400 francs. — Le plus que médiocre petit tableau de l'Épagneul rapportant un 
faisan, qui fut adjugé dernièrement à la vente Khalil-Bey au prix de 4,100 francs, 
prix supérieur à celui de tous les Troyon de la même collection, n’était qu’une très- 
faiblette réduction de l’un des sujets de la décoration Roederer. 
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frère de son ami, etc., etc. Il faut noter à part une étude de chardon, 
merveilleuse de vérité et de force de ton, et avec cela d’une précision 
et d’une franchise de détails, et d’une légèreté qu'aucun spécialiste n’eût 
égalées. Le plus important des onze est un tableau de nature morte, 
un lièvre pendu par les pattes (un vrai Weenix pour le fini et le trompe 
l'œil du poil), et près du lièvre posés à terre une perdrix et un faisan que 
flaire un épagneul; — et enfin cette vue prise dans la forêt de Fontai- 
nebleau, exposée en 1833, et qui est le meilleur paysage que je con- 
naisse de Brascassat, celui qui, par ses terrains solides et le dessin 
robuste de son grand massif de chênes, se rapproche le mieux du goût 
des vrais Hollandais. La dimension de la toile, les quelques vaches qui y 
sont éparses, et les procédés du peintre en font bien réellement le pen- 
dant de la Sortie de forét, acquise au même Salon par M. de Saint- 
Bedan, et dont j’ai raconté l’heureuse fortune; mais M. Paulinier était 
peut-être arrivé chez l'artiste un peu plus tôt que M. de Saint-Bedan, 
car à mon sens il prit le meilleur des deux ouvrages. En tout cas, je 
crois qu’il faut attribuer le mérite particulier de la Forêt de Fontai- 
nebleau, à ce que ce tableau est tout bonnement une étude, et la na- 
ture y a commandé directement à la conscience incontestée de notre 
artiste. 

De ces deux premiers tableaux acquis par M. Paulinier date l'amitié 
la plus sûre, la plus dévouée, la plus attentive, la plus utile qui ait, nous 
l'avons dit, veillé jusqu’au bout sur la vie, si étrangère aux affaires, de ce 
modeste et craintif Brascassat, tout entier à son art, se défiant de sa 
valeur et presque du bon sens de ses amateurs, si réservé dans ses épan- 
chements et si insoucieux de ses intérêts. M. Forgues, gendre de l’ami 
de Brascassat, l'Émile Forgues du National et de la Revue des Deux 
Mondes, veut bien nous permettre d'extraire d’une lettre, où il a noté 
obligeamment pour nous ses précieux souvenirs, les lignes suivantes, qui 
feront mieux connaître l'artiste que toutes les biographies du monde, 
et compléteront les portraits de lui qu’à ses différents âges Duval le 
Camus a peint, Heim a dessiné, Dantan a sculpté, celui qu’il peignit jadis 
lui-même pour la famille Benoist-Champy, et celui définitif qui appar- 
tient à la famille Paulinier : 

« Ce goût, faible par certains côtés (M. Forgues parle du goût régnant 
dans la littérature et les arts, au temps des premières études de Bras- 
cassat), ce goût était plus sévère, plus exigeant que le nôtre. On distin- 
guait encore entre les bonnes et les mauvaises inspirations; on demandait 
de plus consciencieuses études; on admettait moins les indications, les 
ébauches, si ingénieuses qu’elles fussent. Ce qu’on appelle fort bien 
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aujourd'hui un tableau n'aurait été admis alors que comme projet de 
tableau. C'était là l'impression générale qui dictait les jugements de 
Brascassat dans ces appréciations dont vous contestez la justice ou plutôt 
la justesse. Fort peu jaloux des autres, quoique très-craintif pour lui- 
onume, il ne les méconnaissait et ne les méprisait point, et n’en parlait 
Jamais qu'avec une mesure extrême, même dans la familiarité la plus 
grande. Il disait seulement avec un découragement sincère : ils ont tout 
ce qu'il faut pour bien peindre, mais ils ne terminent rien. Or rien ne 
survit que ce qui est amené au point, Ils semblent peindre pour des 
myopes qui de chaque objet ne saisissent que les masses, les données 
générales. 

« Gette manière de penser tenait peut-être à sa manière de voir, 
dont je vous parlais hier. (M. Forgues me disait, en effet, que la vue de 
Brascassat était tellement perçante qu’à la distance où ses modèles se 
tenaient de son chevalet il en eût compté tous les poils.) Dans ce portrait 
de lui que vous louez justement, vous aurez peut-être noté le relief extra- 
ordinaire du globe de l'œil. Cet œil était investi d’une singulière puis- 
sance à saisir le menu détail. L’absence du détail devait évidemment le 
choquer. Dans l'étude de chardon, que vous avez pu voir chez ma belle- 
mère, on compterait les brindilles de chaque branche, et pour ainsi dire 
les poils du duvet. Il y a là une particularité d'organisation qui explique 
certaines qualités et certains défauts. Vous pourrez; ce me semble, la 
noter. 

« Tempérament bilieux, à noter aussi, fermé aux enthousiasmes 
joyeux, aux illusions couleur de rose. Un labeur soucieux, inquiet, tour- 
menté de scrupules. Jamais de plaisir pendant le travail. Les injustices 
de la critique, même celles qui, par leur excès, se recommandaient à 


son dédain, le troublaient profondément : — mais enfin, semblait-il se 
demander, si par hasard ils avaient raison! — et alors des craintes infi- 
nies sur le haut prix qu’obtenaient ses ouvrages : — ne faut-il pas qu'ils 


soient fous pour payer si cher des toiles qui peut-être d'ici à vingt ans 
ne vaudront plus rien? — Il vous disait ceci très-posément, avec une 
parfaite bonne foi, et sans jouer à la modestie. : 

« Ce grand travailleur était paresseux de nature. À la campagne, il 
fallait le voir, en vrai lazzarone, détendre ses membres au soleil (il était 
frileux!), ou bien partir pour la chasse avec un sérieux imperturbable, 
pressentant néanmoins, — nous le devinions tous, — qu'il allait à deux 
ou trois kilomètres du logis s'étendre sur la mousse, au pied d’un vieux 
chêne, et sommeiller deux ou trois heures durant, 

« Autre signe de paresse : les préoccupations constantes de son in- 
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stallation de travail. Il a dépensé des sommes relativement considérables 
à organiser trois ou quatre établissements où il pat vivre de plain-pied 
avec ses modèles, les avoir là, sous la main, à toute heure, et alors, oh! 
alors, que de besogne il allait abattre!... Les maçons jouaient de la 
truelle, l'atelier se construisait... Mais à peine les murs secs, et quand, 
la lice ouverte, il fallait engager la bataille, mille petits inconvénients se 
révélaient : c'était ceci ou cela qui clochait; et après un ou deux ans, 
une nouvelle tentativé du même ordre absorbait de nouveaux billets de 
banque et amenait le même résultat. — La dernière de ces installations 
désastreuses a été une maison de campagne à Magny-les-Hameaux, pro- 
che la vallée de Chevreuse. M. Auguste Bonheur y a remplacé Bras- 
cassat. 
« Le cœur était admirable. La droiture, la simplicité, presque abso— 
lues. Le tact très-remarquable chez un homme dont les premières années 
s étaient passées dans une sorte d’échoppe, et les suivantes dans un ate- 
lier. Ses lettres fort simples disaient exactement ce qu’il avait à exprimer 
sans la moindre nuance d'affectation d’aucun genre. Ses amitiés con- 
stantes et dévouées ; sa reconnaissance pour les services rendus, invariable 
et passant les limites ordinaires. Il a fallu à mon beau-père des efforts. 
héroïques pour empêcher son ami de se dépouiller en faveur de certains 
protecteurs anciens, devenus des protégés, et qui abusaient de ce dernier 
rôle. Un grand désintéressement, dont quelques marchands ont parfois 
abusé; une ignorance absolue des choses d’argent, et une confiance 
aveugle dans ceux de ses amis qui entreprenaient de servir de tuteurs à 
son inexpérience en ces matières. Une charité muette dont les témoi- 
gnages lui survivent; car on pourrait vous montrer, dans un fauteuil où 
elle achève sa pauvre existence, une femme que les bienfaits posthumes 
de Brascassat empêchent seuls de retomber à la charge de la bienfaisance 
publique. — C'était la veuve d’un peintre à qui Brascassat avait été rede- 
vable, il y a bien des années, de quelques services. Il l’avait prise a sa 
charge, recueillie chez lui, et pas un de ses amis ne se doutait qu’elle y 
vécût absolument et uniquement à ses frais. Son testament seul, par 
lequel il a pourvu au maintien de cette situation, nous a révélé la vérité. 
— Enfin, mon ami, de grandes et rares qualités, et celles qu’on est le 
plus heureux de trouver à la place de l’égoïsme orgueilleux qui est si 
souvent l'apanage des talents hors ligne. » 

À l'appui de ce que vient de dire M. Forgues des lettres de Brascas- 
sal, nous pouvons en citer une, et des plus touchantes, et qui donne a. 


elle seule la mesure du cœur de cet excellent homme. Il écrivait de Paris, 
le 28 août 1864 : 
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« Mon cher Paulinier, 


« Quoique votre lettre me soit parvenue dans un moment bien dou- 
loureux pour moi, je n’ai pas moins éprouvé un vrai plaisir en apprenant 
que vous aviez été l'objet d'une distinction qui depuis longtemps dans 
ma pensée vous était due. En voyant tant de décorations données, je me 
demandais pourquoi, vous si distingué, ‘faisant le bien d’une manière si 
large et si bien entendue dans le pays que vous avez adopté, on avait pu 
vous oublier.... 

« Quand j'ai reçu votre lettre à Bordeaux, mon cher ami, un grand 
malheur venait de m'arriver; j'étais frappé au cœur dans mes plus vives 
affections ; je venais de perdre d’une manière bien cruelle mon frère, que 
j'aimais tant. Il est mort subitement au sortir d’un bain de mer: il a 
expiré dans mes bras, sur la plage même... c’est affreux... nous étions 
partis le matin pour aller respirer l'air de la mer; la bonne humeur habi- 
tuelle de mon pauvre frère avait presque égayé ce petit voyage ; il comp- 
tait y passer quelque temps et retrouver ses habitudes avec les personnes 
du pays dont il était très-aimé. Cette mort subite a jeté le trouble et le 
deuil dans le petit établissement où nous étions descendus. 

« Je suis retourné à Bordeaux laissant mon jeune frère à Arès, pays 
sans aucune ressource, où ce malheur nous était arrivé. A Bordeaux, je n’ai 
trouvé personne, pas même dans notre maison. C'était le dimanche, tout 
le monde était à la campagne, pas une âme pour m/assister : quelle jour- 
née, mon Dieu! le corps de mon pauvre frère a été rapporté le lundi soir 
à Bordeaux et le lendemain placé à côté et dans le même tombeau où ma 
mère avait été déposée peu de jours auparavant... 

« J'ai perdu un frère, un ami que j'aimais, le compagnon de mon 
enfance, de ma jeunesse. Avec lui seul je pouvais en causer, et son excel- 
lente mémoire m’en rappelait les plus petits détails... c’est un vide im- 
mense dans mon cœur, et dans mes pensées une absence d’un souvenir 
attachant. Le voyant déjà dans un état inquiétant, je m'étais occupé de 
lui trouver une petite maison avec un jardin où il aurait pu respirer 
mieux que dans l’intérieur de la ville. Hélas! tout est fini. 

« Il me reste un jeune frère. — J’apprécie ses bonnes qualités; c’est 
un brave garcon, il aimait bien notre frère, et lai laissé bien triste de 


cette perte... » 


Lui-même ne survécut guère à ce frère tendrement aimé. La cruelle 
paralysie le surprit un jour au réveil d’une de ces somnolences auxquelles 
se laissait aller sa rêveuse paresse. Il ne fit dès lors que languir et ne se 
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remit jamais de la premiére atteinte. Sa vie d’artiste était finie. Les 
soins incessants de cette famille amie, dont chaque membre semblait 
avoir hérité de son chef, qui avait précédé Brascassat de trois mois seu- 
lement dans la mort, son attachement sans bornes pour l'artiste respecté, 
— les attentions non moins assidues de M. Rohaut de Fleury, — je ne 
parle pas de la tendresse fraternelle, — lui prolongèrent deux ans son 
incurable maladie. Une dernière attaque l’emporta le 28 février 1867. 


M. DE SAINT-SANTIN. 


LEMAIL DES PEINTRES 


PAR L. M. CLAUDIUS POPELIN1. 


pec 


‘art de Témailleur tient le premier 
rang dans la série des arts décoratifs 
francais. Pendant le Moyen-age il ab- 
sorbe la décoration du mobilier reli- 
gieux, des autels, des châsses, des 
crosses, des pyxides, des tombes elles- 
mêmes. À la Renaissance il marque 
l'épanouissement de la vie civile; il 
orne le dressoir, le coffret, l'enseigne 
qui brille au toquet du courtisan. Les 
xvu® et xviu® siècles l’amoindrissent 
en réduisant les nobles portraits de Léonard Limosin à la dimension des 
médaillons de Petitot, en subordonnant au détail des bijouteries les 
éclairs vitreux du paillon. 


Mais de nos jours des artistes volontaires et bien doués se sont appli- 
qués à le faire revivre. Ils vont même lui assurer dans la hiérarchie des 
arts du dessin une place plus élevée : alors que les émailleurs limo- 
sins se bornaient, le plus souvent, à reproduire des thèmes étrangers 
fournis par des gravures, nos artistes contemporains confient direc- 
tement à l’émail leurs inspirations originales. Ge ne sont plus des copies 
à la douzaine, ce sont des tableaux à un exemplaire qui sortent des 
fours. La signature ne sera plus la marque banale appliquée à tous les 
produits d’une fabrique et confondant le maître et ses aides dans une 
vague indécision. L'industrie se transfigure et devient art absolu. Il 
faut noter ce point qui est tout à l'honneur de notre temps. 

L'histoire de nos anciens émailleurs est presque faite. M. Léon de 


4. Paris, 1866. A Lévy, éditeur. Un volume in-8°, orné de bois dans le texte; titre 
à deux couleurs; papier de fil. 
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Laborde l'avait ébauchée avec cette ardeur qu’il apporte dans toutes ses 
entreprises. Son Catalogue des Emaux du Louvre, publié en 1853, a posé 
les jalons, et les chercheurs se sont pressés dans la voie ouverte. MM. Ar- 
dant, Jules Labarte, d’autres encore, ont éclairci des passages obscurs. 
Notre collaborateur Alfred Darcel, dans maints articles de la Gazette et 
dans sa récente Notice des Émaux et l’Orfévrerie conservés au Louvre, a 
résumé fidèlement l’état des connaissances actuelles sur cette question et 
a marqué des points de vue tout nouveaux et fort intéressants. 

Il ne nous appartient donc à aucun titre de revenir sur les émaux 
anciens. Le passé a ses diplômes à peu près en règle. Il ne reste aucune 
excuse aux amateurs, aux experts ou aux conservateurs de musées, de 
confondre les champlevés de fabrication rhénane avec ceux d’origine li- 
mosine, de prendre un « Nardon Pénicaud » pour un « Jean Pénicaud » 
ou de commettre quelque autre abominable erreur. 

Mais ces travaux d’érudition, auxquels je rends pleine justice, s’arré- 
tent généralement, sauf ceux de notre ami Darcel, au seuil de la vie 
moderne. Ce sont des guides pour les curieux et pour les experts. L’inté- 
rêt qu’ils sollicitent est purement rétrospectif. Ils ne renferment sur les 
procédés en usage autrefois que des renseignements vagues ou contra- 
dictoires, et qui, fussent-ils plus clairs, ne nous livreraient point encore 
les secrets de ces « tours de main » qui, dans la pratique, jouent un 
rôle capital. Gonfidents du passé, et, il faut le constater, empreints de 
l'admiration quand même pour les moindres épaves que le hasard a 
fait échouer dans les collections, ces catalogues n’ont à peu près rien à 
apprendre aux artistes contemporains. 

Au contraire le livre dont nous allons parler, l'Émail des peintres, 
a été écrit par un praticien et un érudit. Il explique par des exemples 
tirés de la pratique actuelle tout ce que l’on peut conclure de l’étude des 
émaux anciens. II satisfait aussi la curiosité légitime des vivants qui se 
sentiraient tentés de courir les aventures de la fabrication de l’émail, 
le plus noble des arts du feu. 

Mais avant de feuilleter les chapitres de Email des peintres, présen- 
tons à nos lecteurs l’auteur où pour mieux dire l'artiste qui les a écrits. 


M. Claudius Popelin est né à Paris en 1825. Il à fait, sous la direction 
de son père, des études littéraires plus larges et plus suivies qu’il n’arrive 
en général aux fils de la bourgeoisie parisienne. Ayant témoigné, dès sa 
toute première jeunesse, d’une aptitude marquée pour les arts, il entra à 
seize ou dix-huit ans dans un atelier, dans celui de feu Picot: mais il n'y 
resta que peu de mois. L'atelier comptait alors Cabanel, Bouguereau, 
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Laugée, Giacometti, Brandon et le peintre de soldats, Isidore Pils, à qui 
Popelin a précisément dédié son livre de l'Émaïl des peintres, en gage 
de bonne amitié. | 

En 1846, M. Claudius Popelin partit pour Florence et y vécut deux 
années. I] était poussé autant par le désir d'étudier sur place la vigou- 
reuse école florentine du xv° siècle que par la curiosité passionnée 
éveillée en lui par la lecture de ces poëtes exquis qui provoquèrent ou 
illuminèrent la Renaissance. À son retour d'Italie, il fut admis dans l’ate- 
lier ou, pour être plus exact, dans l'intimité d’Ary Scheffer. Ary Scheffer 
ne professa jamais en pédagogue et n’eut, à proprement parler, point 
d'élèves. Il ouvrait largement, à ceux dont il estimait esprit et le carac- 
tère, les trésors de son intelligence élevée et de son cœur généreux, les 
encourageait mieux par son exemple que par sa critique, et s’adressait 
plutôt à lame qu'à l'esprit. Il suivit d’un œil amical les essais de 
Popelin et celui-ci peut revendiquer l'honneur d’avoir été, à la distance 
des âges, un de ses intimes amis. 

En 1852, M. Claudius Popelin exposa son premier tableau, un Dante 
lisant ses poésies à Giotto. Yignore la destinée de cette composition que 
j'ai entrevue autrefois et dont le style était hésitant et maigre. — Le 
Saint Jérôme, admis au salon suivant et qui orne aujourd’hui la petite 
église du boulevard de l'Hôpital, est d’un dessin plus souple et d’une 
coloration plus chaude. — En 1857, les prédilections du lettré se trahis- 
sent dans le choix de ce sujet : Robert Estienne entouré des savants qui 
Vaident dans ses travaux. Popelin avait à ce même salon un remarquable 
portrait de sa mère. — M. Paul Mantz, signale, en 1859, dans la Gazette, 
un portrait d'homme âgé et deux compositions importantes: Calvin ré- 
fugié à la cour de Renée de France, duchesse de Ferrare, préche, er 
vant cette princesse accompagnée de Clément Marot, la doctrine dont il 
fut l'apôtre et Guillaume Budé apprend dHermonyme de Sparte la 
langue grecque dont il fut dans notre patrie le premier professeur. = 
Dans le livret de 1861, nous retrouvons encore à la peinture: Dante vic- 
torieux rentre à Florence apres la victoire de Campaldino. Ces toiles 
sont, en général, d’un arrangement pénible et d’un aspect froid 

A partir de ce moment, c'est dans une autre section du livret, celle 
où figurent les émaux, qu'il nous faudra chercher le nomi de M. Popelin®. 

Nous avons longtemps vécu porte à porte avec Claudius Popelin. Nous 
avons assisté aux crises les plus graves qu’ait traversées ce talent délicat. 


1. Telle est la singularité du classement des matières dans ces livrets, que les 
émaux sont placés parmi les dessins. Cela n’a pas besoin de commentaires. 


me 


19 
XXIV. 
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Le hasard lui révéla sa véritable voie. Il exécutait les esquisses à ravir. 
Il y a telle pochade de lui d’après ies maîtres du Louvre que Yon croirait 
de Bonington. S'il avait voulu se confiner dans « le genre », il aurait con- 
quis rapidement une place enviée. Il savait le xvm siècle mieux qu'aucun 
peintre d'aujourd'hui. Mais il visait plus haut. Malheureusement, les 
grandes compositions qu’il entreprenait provoquaient un excès de conten- 
tion d’esprit qui refroidissait presque toujours le travail de la main. A force 
de vouloir compléter sa pensée, il lobscurcissait le plus souvent et il lui 
arrivait d’atténuer tout le charme de la coloration et de l’arrangement 
primitifs. Il le sentit sans que la critique ait eu besoin de le lui dire. 
Il se recueillit pour un temps et il en agit prudemment. L'avenir le ré- 
compensera certainement de ce qui, loin d’être un temps d'arrêt, n’est 
qu'une direction plus juste de ses forces. 

Vers 1860, je crois, M. Popelin, qui avait connu chez Ary Scheffer le 
céramiste Joseph Devers, s’essaya lui-même, comme délassement, à peindre 
sur faïence crue. Il y réussit du premier coup. Un de ses essais fut un 
vidrecome avec personnages allemands, armoiries, branches de houblon 
et devises amicales, qu’il fit cuire aux fours de Bourg-la-Reine et qu'il 
offrit à Ary Scheffer pour sa fête. Ge succès l’entraîna et il devint bientôt 
le plus habile dans ce petit groupe de céramistes dilettanti qui se réunis- 
saient dans le salon du gendre d’Ary Scheffer‘. Il voulut aller plus avant. 
Il étudia l’histoire de la céramique italienne et il publia, en 1860, une 
très-curieuse traduction des Trois livres de l’Art du Potier, de Cyprien 
Piccolpasso?. C'est un traité écrit sur la matière, vers 1550, par un potier 
de Castel-Durante, qui fournit les renseignements les plus précis sur la 
fabrication, la décoration, le commerce même des majoliques. M. Popelin 
se donna le problème, plus raffiné que sérieux, de traduire ce traité en 
langage imité du vieux français. Bien des gens furent pris à cette inno- 
cente supercherie, et nous pourrions citer des ouvrages de critique dans 
lesquels notre ami Popelin est cité comme un très-savant nee 
vivant dans les dernières années du xvr° siècle. 

Mais la céramique n'offre point des ressources assez variées. Le por- 


4. Cette aimable société existe encore et expose tous les ans ses produits origi- 
naux et d’une exécution supérieure, dans une vente faite au profit d’un asile des 
enfants convalescents. 

2. Les Troys libvres de l'Art du Potier, esquels se traicte non-seulement de la 
practique, mais briefvement de tous les secrets de ceste chouse qui jouxte mes huy a 
estée touiours tenue célée, du cavalier Cyprian Piccolpassi, Durantoys, translatés de 
l'italien en langue françoise par maistre Claudius Popelin, parisien. Paris, Librairie 
internationale. 1860. Un vol. in-4° avec bois et planches hors texte. 
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trait lui est interdit. L'artiste s'y trouve confiné dans le décoratif. La figure 

humaine n’y intervient que pour distraire l'œil par de belles attitudes 
ou des expressions convenues. La palette est relativement pauvre. Les 
difficultés pratiques sont très-grandes : maniement du pinceau sur une 
surface poreuse, modification des tons et accidents à la cuisson. Après 
qu'il se sera amusé à peindre quelques arabesques ou quelques mytho- 
logies sur la panse d’une buire et le fond d’un plat, l'artiste n'aura plus 
guère, pour élargir le champ, qu'à fournir les cartons pour quelque 
grande surface décorative. Encore faudrait-il qu’un architecte lui en eût 
fait la commande, et l'architecte Done ne s'est encore prêté 
qu'avec la dernière mauvaise grâce à l'emploi en grand de la céramique, 
à l'extérieur aussi bien qu’à l’intérieur des édifices publics ou privés. 

Heureusement qu’en feuilletant ces traités dans lesquels le xvi‘ siècle 
réunissait sous le titre de « Pyrotechnie » l’ensemble des arts qui relèvent 
du fourneau, M. Popelin avait rencontré l’Art de l’émailleur. Il s’y jeta 
avec ardeur. Pour s’éviter l'ennui et l’inutilité des premiers tâtonne- 
ments, il appela près de lui un jeune émailleur de Sèvres, M. Meyer, 
et fut en très-peu de temps en état, non-seulement de se priver de son 
concours, mais encore de le faire participer à ce qu'une étude sagace 
et patiente des œuvres et des styles des grandes époques lui avait révélé. 
Cet échange de collaboration, que l’on a cherché depuis à travestir, fut 
en fait très-utile à M. Meyer, qui n'est pas peintre et qui se borne à exé- 
cuter ses plaques d’après les compositions qui lui sont fournies. 

Les premières plaques de M. Claudius Popelin ornérent, à l’exposi- 
tion organisée en 1863 par l'Union centrale, dans le palais des Champs- 
Élysées, des meubles exécutés par M. Mazaroz. C’étaient, encadrés dans 
les vantaux de cabinets en chêne ou en ébène, des profils d’ hommes ou 
de jeunes femmes, en costumes de la Renaissance, avec des banderoles 
flottantes portant un nom ou une devise. Ils furent fort remarqués et, 
s'il est permis à un contemporain de noter une influence dans l'histoire 
de l’art du temps où il vit, affirmons que c’est de ce moment que date la 
renaissance de l'émail. M. Popelin n’a ni inventé, ni remis en pratique à 
nouveau un art que, notamment, les orfévres n'avaient cessé de prati- 
quer, mais il lui a ouvert des champs plus vastes en appelant l'artiste à 
seconder l'artisan, en imposant au décor pour but supérieur l'originalité 
dans la conception. 

Cependant ces premiers émaux étaient loin d’être parfaits. J'ai sous 
les yeux un profil de François Rabelais inscrit dans le plat dune reliure 

_le dessin est sec, anguleux; la gouttelette d’émail blanc, posée timide- 
ment, n’ose point glisser jusqu'à sa voisine et s'arrête, circonscrite par 
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des demi-teintes de transparence grise trop accusées; les chairs sont bleu- 
tées et les draperies sont sans vigueur. Par-dessus tout, et j'y insiste 
parce que c’est surtout de ce défaut que, seul parmi les émailleurs con- 
temporains, M. Popelin s’est absolument dépouillé, l’ensemble est « por- 
celainé ». Au contraire ses émaux actuels sont essentiellement « vitreux » 
comme l’ont été ceux des grandes époques. Ils ne semblent pas seulement 
peints sur la surface de l'excipient, comme ceux de M. Lepec, par exemple; 
ils font corps entre eux, après avoir subi les rudes épreuves du grand 
feu, et sont parfaitement glacés. 

Les progrès de M. Popelin furent rapides. Il envoya au Salon de 1864 
un Pie de la Mirandole, et un Jules César équestre. Cette dernière plaque, 
pour laquelle il avait résoliment abordé l'emploi des paillons et des colo- 
rations translucides, fut peu comprise. Le public et la critique étaient habi- 
tués à voir — lorsqu'ils les regardaient — des émaux peints au poin- 
tillé par les artistes de Sèvres, et reproduisant ou imitant ces frises 
de la Renaissance à figures blanches ou légèrement teintées sur un fond 
noir. 

Limpulsion était donnée cependant, et le jury de 1865 reconnut par 
une médaille les mérites de son médaillon, avec attributs, de Napoléon IIT 
et de la Renaissance des lettres‘. M. Mantz, dans la Gazette, a décrit ce 
grand monument qui juxtapose le profil des savants, des philosophes et 
des poétes dont les œuvres décidèrent une nouvelle évolution des sociétés 
européennes?. Les progrès de M. Popelin en tant que praticien y sont 
très-sensibles : des rouges, des verts, des violets chauds et riches; des 
rehauts d'or vils et nets; un dessin mieux équilibré et un effet plus 
large. 

Ce n’est cependant que par ses derniers envois que je le juge en pos- 
session de toutes ses ressources de dessinateur, de peintre et d’émailleur: 
en 1866, Dunte Alighieri et VeritasVictrix, dont la figure principale a 
paru en eau-forte dans la Gazette; en 1867, la France, et un Portrait 
équestre de Henry de Mortemart, d'après une peinture ancienne. Si mes 


1. Ce grand ensemble, la Renaissance des lettres, a figuré à l'Exposition univer- 
selle, mais n’a point fixé l'attention d’un jury dont les décisions, soumises à tant 
d'influences où l’art pur n'avait que faire, ont été en partie infirmées. 

2. Je crois que M. Popelin a bien fait de renoncer aux encadrements compliqués 
dans les compartiments desquels il plaçait ses émaux. Ces colonnettes de marbre à chapi- 
taux en metal, ces plaques d'ivoire gravées de noir, ces reliefs et ces ombres portées 
multipliées, nuisaient à l'unité de l'aspect général. Depuis ce temps, M. Popelin a travaillé 
pour l'industrie, et il y a senti sans doute plus strictement l'autorité des lois générales 
de la décoration. Il achève en ce moment pour la maison Barbedienne des plaques de 
grande dimension pour les montants d’une cheminée monumentale. 


À Jorden de 
| L'hospitel 
RTE 


Ÿ 


ANCIEN PLAN DE LA VILLE DE LIMOGES, 
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© souvenirs et mes notes n’étaient point fidèles, j'ai, sous les yeux, pour 
me confirmer une petite plaque qui figurera certainement quelque jour 
dans un musée et sera admirée comme un chef-d'œuvre d'éclat et de 
grâce : un petit Génie, brandissant un flambeau et agitant une banderole 
qui se déroule, écrase sans colère et sans effort un serpent qui le veut 
mordre : le fond est violet, comme un grain de raisin à l’automne; le 
terrain et la chevelure bouclée sont d’or, avec les: détails finement 
tracés à la pointe; les ailes passent du pourpre au rose de la nacre 
et au jaune du vermeil usé comme sur. les élytres d’un scarabée; les 
écailles de la cuirasse et celles, du serpent sont marquées en vert et 
en bleu translucides; les chairs sont fermes, d’un ton qui n’imite point 
celui de la nature, mais qui n’a plus rien de ces glacis vineux quon 
a pu jadis reprocher avec justice aux émaux de M. Popelin. C’est certai- 
nement, pour la largeur et la caresse du résultat, ce que nous avons vu de 
plus parfait en émail, sans même en excepter les travaux de M. Gobert, de 
Sèvres, qui est en ce genre un artiste de premier ordre, et ceux .de 
M. de Courcy. 

Cette plaque orne un exemplaire de l'Émuil des peintres. Elle en ré- 
“sume éloquemment les enseignements. Elle nous prouve que pour faire 
un artiste complet il faut que la main travaille autant que le cerveau, 
« autrement, comme le dit dans l’Art de terre dame Practique à dame 
Théorique, autrement tu aurais trop bon marché de la science et peut- 
être que ce seroit la cause de te la faire mépriser. » Mot profond sous son 
apparente ironie, formule du bon sens le plus large, qui renferme la con- 
solation de toutes les épreuves et le secret de toutes les réussites de la 
vie de l'artiste! 


L’Email des peintres est écrit en style familier. Même, l’auteur s’est 
cru le droit de tutoyer son lecteur qui devient ainsi un peu plus son élève. 
Cette familiarité a un inconvénient, c’est de vieillir, aux yeux de l’imagi- 
nation, celui qui tient la plume : on croirait volontiers que c’est un maître 
à longue barbe blanche, qui, enveloppé dans une vaste houppelande 
fourrée, assis dans un atelier envahi par les crocodiles, les in-folio et les 
cornues, note en branlant la tête les souvenirs d’une longue carrière. 
Tout au contraire, notre auteur est mince, blond, élégant et très au cou- 
rant des bruits de la ville et de la cour. 

M. Popelin a dessiné lui-même les bois de son livre : ils élucident ce 
que la plume se déclare impuissante à décrire assez nettement, le four, 
les instruments, etc. Le livre est en soi d’une perfection typographique 
exquise : il a été tiré à si petit nombre, par les presses de Jules Claye, 
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qu'il est aujourd’hui épuisé. Une Introduction indique tout d’abord le but 
proposé qui est « de mettre aux mains des hommes de bonne volonté les 
moyens pratiques de faire des émaux et de leur indiquer la voie véritable 
où doit se maintenir cet art national. » Le premier chapitre a pour titre 
«de l'Émail et de ses origines. » L’émail de Limoges y a la plus grosse 
part. Puis se succèdent les chapitres traitant de la composition des Emaux 
anciens et des émaux modernes, des Fours et de leur construction, de 
l'Émaillage des plaques, des Paillons, des Couleurs vitrifiables, puis des 
Ors qui les rehaussent et des Inscriptions qui en rompent la monotonie®. 

Un appendice reproduit le Commentaire de Blaise de Vigenère à pro- 
pos des Tableaux de Philostrate. Une table analytique permet enfin de 


x 


retrouver à sa place propre chacun des noms propres ou des termes 
spéciaux cités dans le corps de l'ouvrage. s 

C'est un poëte qui vous accueille sur le seuil de ce volume, comme 
cela était d'usage dans les livres de la Renaissance. M. Théophile Gautier, 
auquel rien n'échappe de ce qui est contemporain, a écrit tout exprès ce 
sonnet d’un ton noblement mélancolique : 


Le temps efface l'Art avec un doigt trop prompt, 
Et l'éternité manque à la forme divine, 

Le Vinci sous son crêpe à peine se devine, 

Et de Monna Lisa l'ombre envahit le front. 


Ce que nos yeux ont vu, bien peu d’yeux le verront. 
On cherche au Vatican Raphaël en ruine, 
Michel-Ange s'éteint aux murs de la Sixtine ; 
Comme Apelle et Zeuxis ils s’'évanouiront. 


Mais toi, mon Claudius, tu fixes ta pensée ; 
Tel que l’ambre une fleur, l’immarcescible émail 
Contre les ans vaincus abrite ton travail. 


Des reflets de I’Iris ton œuvre est nuancée, 
L’ardente transparence y luit sous le paillon, 
Et chez toi l’Idéal a toujours son rayon. 


4. Chacun des paragraphes de ce chapitre des Inscriptions commence par une des 
capitales du livre de Geoffroy Thory, le Champ fleury auquel est contenu l'art et 
science de la vraye proportion des lettres attiques et vulgairement lettres romaines, 
proportionnées selon le corps el visage humain. C'est un alphabet complet de 
capitales d’un goût parfait. Notons, puisque nous sommes à ce chapitre des inscriptions, 
que M. Popelin use un peu trop largement des caractères grecs et des légendes en 
latin. Jl a l’esprit trop français pour avoir à redouter de se moderniser. Un sonnet de 
lui, publié dans l’Artiste du 4¢ avril dernier, en réponse à celui de M. Heredia, que 
nous citons plus loin, indique une connaissance parfaite de la poésie. Il faut laisser 
ces sauces antiques aux écoles épuisées et parler la langue de son temps. 
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En effet Email, « l’immarcescible émail, » est la forme supérieure et 
définitive de la céramique. Il en résume toutes les difficultés et toutes les 
beautés. I] est insuffisant et froid lorsque l'artiste n’est pas en possession 
complète de la science du dessin et du modelé. Mais c’est un attachant 
spectacle que de voir les plans lumineux naître, s’accuser, saillir et vivre 
sous cette pluie mesurée de gouttelettes d’émail blanc délayé dans l'huile 
d’aspic tombant sur la plaque déjà revêtue d’émail noir, et prestement 
étalées par une pointe d'acier aiguë. Les cuissons successives subies par 
la plaque dans l'âme du fourneau chauffé à blanc sont autant d’em- 
btiches redoutables. Tout conspire contre l’émailleur dans cette liquéfac- 
tion progressive des divers tons : le métal qui parfois résiste à quinze ou 
dix-huit cuissons et cède à la vingtième, le feu dont les caprices sont 
cruels et impossibles à prévoir! 

Mais que le résultat est précieux et rare! Nulle composition manipulée 
par la main humaine n’ajoute aux flancs du coffret, aux tiroirs du cabi- 
net, aux vantaux de la bibliothèque, aux plats de la reliure, des tons 
plus profonds et plus ardents, des reflets plus moelleux et plus sobres. 
Si vous regardez de face le fond bleu qui circonscrit la tête de ce héros, 
pâle elle-même de la tiède paleur du jour de l'histoire, il vous semblera 
que, penché sur le bord d’une barque, vous regardez le fond d’un lac. 
Ces paillons, au contraire, qui brillent sur la poitrine de cette déesse et 
sur les lauriers de cette muse jettent de rapides éclairs comme le dos 
des cyprins et le flanc. des ablettes nageant dans un verre de Venise. 

Les poétes, ces divins critiques, ne s’y sont pas trompés. A des ami- 
tiés ou des familiarités de haute lignée telles que celles de Listz et de 
Renan, de Paul de Saint-Victor et de Sainte-Beuve, Claudius Popelin 
joint celle des poétes. Nous avons transcrit déjà le sonnet de Gautier. 
Nous sommes si heureux d’avoir une occasion d’entr ouyrir à la Poésie la 
porte de la Gazette des Beaux-Arts, que nous allons donner aussi un 
sonnet qu'envoyait bier à M. Claudius Popelin un poëte, M. Jose Maria 
de Heredia, bien français, comme on va voir, malgré la forme étrangère 
de son nom. L’applaudissement du savant éclaire dans sa marche le 
chercheur, celui du critique le confirme, celui du public le charme, mais 
celui du poéte l’exalte et le pousse à gravir les sommets les plus hauts. 
L'exagération même de l'enthousiasme du poéte est pour I’artiste comme 
le son du clairon qui déchire l'oreille du soldat en le précipitant à la 
gloire. 

Dans le cadre de plomb des fragiles verrières 

Les maitres d'autrefois ont peint de hauts barons, 
Et fait agenouiller des bourgeois en prières 

Entre leurs doigts pieux tournant leurs chaperons. 
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D’autres sur le vélin jauni des bréviaires 
Enluminaient des saints parmi de beaux fleurons, . 
Ou faisaient rutiler en traits souples et prompts 
Les arabesques d’or au ventre des aiguières. 


Aujourd’hui Claudius, leur fils et leur rival, 
A fixé son génie au solide métal 
Et fait revivre en lui ces ouvriers sublimes. 


C’est pourquoi j'ai voulu sous l'émail de mes rimes 
Faire autour de son front glorieux rayonner 
Pour les âges futurs l’héroïque laurier. 


Ces beaux vers marquent l'intérêt général qui s'attache. dans le public 
aux œuvres de M. Claudius Popelin. A notre point de vue plus spécial, 
nous ne pensons pas avoir à insister plus longtemps sur l’opportunité de. 
ce livre, Email des peintres. Notre projet, en commençant ces lignes, 

n’était point d’en exposer les préceptes pratiques, mais seulement d’en 
| indiquer les tendances et d’en souligner la valeur. Dans une conférence 
faite à la bibliothèque de l'Union centrale, M. Popelin a récemment expli- 
qué sa méthode devant un auditoire nombreux, composé en grande partie 
d'artistes de l’industrie parisienne. La sympathie témoignée tout d’abord 
au professeur improvisé montrait bien que plus d’un des auditeurs venait 
payer la dette des enseignements puisés dans la lecture et l'étude du 


livre. 
PHILIPPE BURTY. 


XXIV. Ae 


DICTIONNAIRE 


L’ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS 


es deux premiers volumes du Dictionnaire de l'Académie des Beaux- 
Arts viennent de paraitre a la librairie de MM. Firmin Didot. 

Voila plus d’un quart de siècle que la cinquième classe de l’Institut 
de France a formé le projet d’une vaste publication, qui, sous le titre 
modeste de Dictionnaire, est une véritable Encyclopédie. Faisant appel aux lumières 
de chacun de ses membres, l’illustre compagnie a voulu résumer, dans toutes les bran- 
ches de l’art, tout ce que la science actuelle comporte d’enseignements utiles. Or un 
pareil travail confine pour ainsi dire à l’infini, et il est presque impossible d’en déter- 
miner les limites. Aussi l’Académie a-t-elle été longtemps indécise sur le plan qu’elle 
devrait adopter. Pendant de longues années, des trésors d’érudition s’amassérent sur 
les différentes parties de l’œuvre, sans qu’on put s'entendre sur les dimensions de 
l’ensemble. Quatremére de Quincy, En. Quirinus Visconti, Le Sueur, Huyot, Berton, 
Girodet, Méhul, Raoul-Rochette, s'empressèrent tour à tour d’apporter à cette entre- 
prise les ressources de leur vaste savoir. Les matériaux s’accumulaient, l’ordre ne 
venait pas... Il est enfin venu. 

Le projet primitif avait été de joindre à tous les mots qui composent la langue des 
arts tous les noms qui ont été pour l’art des sources d'inspiration, et d’épuiser, au 
grand bénéfice des artistes, les détails biographiques relatifs à ces noms. Ainsi com- 
prise, l'œuvre devenait immense, et l'édifice, vu ses dimensions colossales, menacait 
d'être interminable. L'Académie a donc fait sagement d’en restreindre les proportions. 
Elle a sacrifié résolument les noms d'artistes, et n’a admis, outre les mots relatifs à 
l’enseignement, à la pratique, à la théorie, à la désignation, à la philosophie, à l’his- 
toire, aux coutumes et aux cérémonies des beaux-arts, que les noms de dieux et de 


héros qui ont servi de types à l’art classique, ainsi que les noms de villes qui, par 
leurs monuments, ont exercé une notable influence sur la culture des arts. Mais pour- 
quoi, dès que vous admettez les noms qui dominent les arts dans le monde mytholo- 
gique, ne pas adopter également ceux qui leur servent de guide dans le monde 
biblique et dans le monde chrétien? Pourquoi sacrifier ainsi ce qui vit et ce dont nous 
vivons à ce qui n'est plus qu'une lettre morte et qu'un enseignement purement acadé- 
mique? Pourquoi, par exemple, à la lettre A, donner les noms d’Ampeélus et de la 
chèvre Amalihée, et omettre celui d’Adam? Sans doute il est bon de connaître les 
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marbres grecs représentant le jeune compagnon de Bacchus, de même que les bas- 
reliefs dont la nourrice du maitre des dieux a fourni le motif; mais il importe plus 
encore de ne point oublier que, depuis les premiers sarcophages chrétiens jusqu'aux 
sculptures de Nicolas et de Jean de Pise, et depuis les peintures anonymes des cata- 
combes jusqu'aux fresques de Michel-Ange et de Raphaël, c'est-à-dire pendant treize 
à quatorze siècles, notre premier père n’a cessé d’être un des sujets constants dont 
les arts ont vécu. Au point de vue de l'importance esthétique, ces derniets monuments 
nous semblent pourtant mériter tout autant d'attention que les œuvres les plus impor- 
tantes de l'antiquité classique. Après avoir longuement énuméré tous les dieux de la 
Fable, ne nommera-t-on pas les souverains inspirateurs de nos arts? Verrons-nous, 
à la lettre J, Jupiter et pas Jésus ? La lettre M parlera-t-elle de Minerve, sans dire un 
mot de Marie?... Pourquoi aussi, dans les noms de villes, Athos et point Assise? 
Assurément les couvents de la Montagne-Sainte ont exercé sur l'art du moyen 
âge une remarquable influence; mais Assise n'est-elle pas comme le berceau de la 
Renaissance? La triple basilique de Saint-François n'est-elle pas, dans l’histoire de 
l'art, un monument unique? N'est-ce pas du tombeau du Patriarche des pauvres 
que sont sorties ces générations vaillantes, qui, de Guido, de Giunta, de Cimabue et 
de Giotto, jusqu'aux contemporains de Raphaël, ont élevé l’art italien à des hauteurs 
mystiques qu'aucun degré de civilisation ne nous rendra jamais ?.. Pourquoi encore, 
quand on trouve le mot Beauté, chercher en vain le mot Beau, qui cependant domine 
tout ce qui, de près ou de loin, touche aux arts?... Heureusement, le cadre dans lequel 
l'Académie a renfermé son travail n’est point inflexible; il pourra, en fin de compte, 
s'élargir à l’aide de suppléments, et nous espérons qu’alors les lacunes que nous nous 
permettons de signaler seront comblées. 

Rien d’ailleurs ne saurait honorer davantage une institution si haut placée dans 
l'estime de la France et du monde, que le sacrifice qu’elle fait en ce moment de son 
omnipotence, en livrant à la libre appréciation du public le fruit de ses travaux. C’est 
la meilleure réponse qu’une Académie puisse faire à ses détracteurs : je travaille, donc 
je vis. L'Institut, quoi qu’on fasse, est une de nos gloires nationales. Au milieu du 
naufrage des institutions libérales, il est resté debout, intact, se perpétuant d'âge en 
âge par la seule autorité des suffrages compétents. Or chacune des classes qui le com- 
posent fait acte de grande sagesse quand, par des publications du genre de celle qui 
nous occupe, elle en appelle à l'opinion publique, arbitre en dernier ressort des bonnes 
et des mauvaises causes. capricieuse, je le veux bien, peu sûre, mobile, qu'il ne faut 
pas flatter, devant laquelle on ne doit jamais céder quand on a pour soi la raison, 
mais qu’il faut consulter au besoin, dont on doit s'occuper sans cesse, souvent pour 
s’en faire écouter, quelquefois aussi pour savoir l'entendre. 

L'Académie des Beaux-Arts pouvait seule entreprendre une tâche aussi lourde que 
le dictionnaire dont elle nous donne aujourd’hui les deux premières lettres. Elle a pour 
elle le privilége d’une longue tradition, et l'autorité toujours vivante des hommes qui, 
dans toutes les directions, ont le mieux mérité des arts de leur temps. Quand une telle 
société met en commun ses lumières, comment n’en sortirait-il pas quelque chose de 
grandement profitable pour tous? Sans doute il n'y aura pas dans un tel travail cette 
unité de conception qu’un savant, livré à ses seules pensées, pourrait apporter dans 
son œuvre; mais il n’y aura pas non plus de ces erreurs qu'une seule intelligence, 
abandonnée à elle-même, laisserait probablement passer. Comme il est question ici 
d’un ouvrage essentiellement didactique, la première chose à requérir est une entière 
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sécurité de jugement. C’est ce que présente au plus haut point le Dictionnaire de 
l'Académie des Beaux-Arts. On sent, en parcourant ce livre, qu’on est à une école 
pratique, sûre de ses doctrines, forte des enseignements qu’elle transmet, où tout est 
muri, gravement réfléchi, sagement ordonné, où il n’y a rien d’improvisé, rien qui soit 
donné au hasard, où les faits, habilement groupés, reposent sur d’irrécusables prin- 
cipes. Devant une pareille œuvre, on ne saurait être ébloui, mais on est rempli de con- 
fiance. Et quand on en connaît le mécanisme, on comprend qu'il en doive être ainsi. 
Chaque article, en effet, part d’une initiative individuelle, est le résultat d’un travail 
particulier; souvent cette initiative s’efface sans disparaître, parce que le travail est 
ensuite discuté, quelquefois révisé, approuvé enfin par la compagnie tout entière, qui 
accepte ainsi la solidarité des idées qui y sont émises. Aussi ne faut-il pas chercher 
dans ce dictionnaire l'entraînement et la vivacité du sentiment personnel, mais la 
science exacte et la saine autorité du bon sens. Il y a cependant maints passages où 
l’on sent l'influence de tel ou tel artiste, parlant au nom de telle ou telle section. Quand 
MM. Baltard, Couder, Gatteaux, Guillaume, Reber, prennent la plume pour formuler 
les doctrines qui ont inspiré les travaux de toute leur vie, il est impossible de ne pas 
les reconnaître et de ne pas les nommer. Sans doute leur pensée devient celle aussi 
de tous leurs éminents confrères, mais elle n’en garde pas moins, sous une forme im- 
personnelle, quelque chose d’intime et de persuasif, que l'on écoute comme la parole 
même de ’homme..... Une pareille œuvre se recommande donc d’elle-même aux plus 
sérieuses méditations. Chacun la voudra connaître et se l’approprier. Le soin apporté à 
l'exécution typographique et les planches soigneusement gravées qui l’accompagnent 
complètent et rendent plus précieuse encore cette importante publication. — 


A. GRUYER. 
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Goutzwiller. Colmar, Desker, 1868; in-8 de 
82 pages, avec un portrait. 


Extrait de la Revue d’Alsace. 


Description des objets de l’âge de la pierre 
polie, contenus dans le Musée archéologique 
de la Société polymathique du Morbihan, 
par L. Davy de Cussé, conservateur du Mu- 
sée, L. Galles, conservateur-adjoint, et G. 
d’Ault-Dumesnil, membre de la Société. 
Vannes, Galles, 1867; in-8 de 32 pages, avec 
2 planches. Prix : 4 fr. 


Salons de T. Thoré, 1844, 1845, 1846, 1847, 
1848, avec une Préface par W. Biirger. 
Paris, librairie internationale, 1868; in-18 
de xuiv et 568 pages. 

Voir la Chronique des Arts du 15 mars 1868, 
p. 44. 


Exposition des Beaux-Arts. Salon de 1867, par 
Louis Auvray, statuaire. Paris, V° J. Re- 
nouard, 1867; in-8 de 136 pages. 


604 GAZETTE DES 

Livret explicatif des ouvrages de peinture, 
sculpture, dessin, gravure, -etc., admis à 
l'Exposition de la Société des Amis des Arts 
de Lyon, fondée en 1836. 32° exposition. 
1868. Lyon, Perrin, 1868; in-32 de vu et 
145 pages. Prix : 90 c. 

Catalogue général publié par la Commission 
impériale de l'Exposition universelle de 
1867, à Paris. Histoire du travail et monu- 
ments historiques. 2° partie. Paris, Dentu, 
1867; in-18 de 250 pages. Prix : 1 fr. 

La le partie a été annoncée dans la Gazelte, 
t, XXIII, p. 579. 


Catalogue officiel des exposants récompensés 
par le Jury international. Exposition uni- 
verselle de 1867, & Paris. 2° édition, revue 
et corrigée. Paris, Dentu, 1867; in-8 de 
704 pages. Prix : 2 fr. 

Les Beaux-Arts et les Industries qui s’y ratta- 
chent commencent le volume. 

Rapport sur ’Exposition de 1867, présenté à 
la Commission municipale des Beaux-Arts 
de la ville de Nîmes, par M. Ernest Roussel, 
secrétaire de la Commission. Nimes, Clavel- 
Ballivet, 1868 ; in-8 de 45 pages. 


L'Histoire du travail à l'Exposition univer- 
selle, par Ferdinand de Lasteyrie, membre 
de l’Institut. Paris, Didron, 1868; in-8 de 
59 pages. 

Extrait de la Revue des Deux Mondes des 1er sep- 
tembre et ler octobre 1867. 

L’Archéologie française à l’Exposition univer- 
selle de 1867. Rapport lu & la Société des 
antiquaires de l'Ouest, par M. de Longue- 
mar. Poitiers, Dupré, 1868; in-8 de 20 pages. 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867, A Paris. Com- 
mission de l’Histoire du travail. Rapport de 
M. E. Du Sommerard, commissaire délégué. 
Paris, P. Dupont, 1868; in-8 de 112 pages. 

—— Application de l’art à l’industrie, par 
M. Ed. Taigny, membre du jury, groupe II, 
classe 8. Paris, Dupont, 1868; in-8 de 
31 pages. 

—— Orfévrerie, par M. Paul Christofle. Paris, 
Dupont, 1868; in-8 de 15 pages. 

Joaillerie, par MM. Fossin et Baugrand. 

Paris, Dupont, 1868; in-8 de 30 pages. 

Galvanoplastie, par M. de Jacobi, mem- 
bre de l’Académie impériale des sciences de 
Saint-Pétersbourg. Paris, P, Dupont, 1868; 
in-8 de 33 pages. 

—— Meubles de luxe, par MM. Diéterle et 
Pollen. Paris, Dupont, 1868; in-8 de 20 pag. 

—— Ouvrages de tapissier et de décorateur, 
par MM. Jules Diéterle et Digby Wyatt. 
Paris, P. Dupont, 1868; in-8 de 20 pages. 

—— Produits de imprimerie et de la librai- 
rie, par M. Paul Boiteau, membre du jury, 
groupe I, classe 6, Paris, P. Dupont, 1868 , 
in-8 de 64 pages. 


BEAUX-ARTS. 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867, A Panis. 
Faiences fines, Faiences décoratives, Porce- 
laines tendres, par M. Aimé Girard, 1868; 
Paris, P. Dupont, 1868; in-8 de 56 pages. 


— Épreuves et appareils de photographie, 
par M. A. Davanne. Paris, Dupont, 1868 ; 
in-8 de 46 pages. 

Rapport du Jury international. 

Le arti del disegno in Italia e l’Esposizione 
universale del 1867, per Carlo Belgiojoso. 
Milano, 1867; in-8. Prezzo: L. 80. 


Souvenirs de l’Exposition universelle de 1867, 
par le baron Jules de Verneilh. Périgueux, 
Dupont, 1867; in-8 de 49 pages. 


VI. — GRAVURE. 


Les Tableaux du musée de Naples gravés au 
trait par les meilleurs artistes italiens. 
Texte par Francois Lenormant, sous-biblio- 
thécaire de l’Institut. Paris, A. Lévy, 1868; 
in-4 de vit et 109 pages. 

Voy. ci-dessus : Chefs-d’ceuvre de l'Art antique. 


Histoire métallique et histoire de la gravure 
d'Anvers. 
Voir, plus loin, à la NUMISMATIQUE. 


Chefs-d’ceuvre de Jacob Ruysdael.- Notice et 
eaux-fortes par Bronislas Zaleski, avec le 
Catalogue détaillé des peintures et estampes 
du maître. Paris, librairie du Luxembourg, 
S. D. (1867); in-fol. oblong de 24 pages, 
avec 5 planches. 

Le Chateau de Bentheim; le Gué, de la Galerie 
de Dresde; le Moulin, de la Galerie Van der 
Hoop; la Cascade, du Musée municipal @’ Ams- 
terdam; le Matin, aujourd'hui à Brême. 


Collection Sauvageot, dessinée et gravée à 
l’eau-forte par Édouard Lièvre, accompa- 
gnée d’un texte historique et descriptif par 
A. Sauzay, conservateur-adjoint des Musées 
impériaux. Paris, Baudry, 1867; in-fol. de 
120 pages et de 120 planches. 


A paru en 30 livraisons à 6 fr. 


Le Palais impérial de Saint-Cloud, le parc et 
la ville. Six vues dessinées d’après nature 
par Jaime, avec un texte historique et des- 
criptif. Strasbourg, Ve Berger-Levrault; 
Versailles, Brunon, 1868; in-12 oblong de 
20 pages. 

La Légende d'Ulenspiegel, par Ch. de Coster. 
Ouvrage illustré de quatorze eaux-fortes 
inédites de MM. Artan, Claeys, Degroux, 
Dillens, Duwée, Rops, Schaefels, Scham- 
pheleer, Smits et Van Camp. Paris, Libr. 
internationale, 1868; gr. in-8 de 484 pages. 
Prix : 20-fr. 


Masques et Visages, par Gavarni. Paris, libr. 


du Figaro, 1868; gr. in-8 de 352 pages. 
Un vol. gr. in-18 de 248 pages a déja paru sous 
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ce titre, en 1857, à la librairie de Paulin et 
Lechevalier. Les pages 223-245 de ce volume 
contiennent un Catalogue de l'Œuvre de Ga- 
verni : Dessins, Littérature et Sciences. 


Rapport sur les travaux de Henri Brevière, 
dessinateur et graveur, par Alfred Baudry. 
Rouen, H. Boisset, 1867; in-8 de 19 pages. 


Voir la Chronique des Arts du 1er décembre 1867, 
Pp, 287. 


VII. — ARCHEOLOGIE. 


Antiquité. — Moyen Age. 
Renaissance. — Temps modernes. 
Monographies provinciales. 
Céramique.— Mobilier.— Tapisseries. 
Costumes. — Livres, etc. 


Catalogue d’une collection d’antiquités grec- 
ques, romaines et égyptiennes, par M. Früh- 
ner, conservateur-adjoint des Musées impé- 
riaux. Paris, Pillet, 1868; gr. in-8 de Iv et 
218 pages. 


Pestum, étude historique et archéologique, 
par Frédéric Hellwald, membre des Sociétés 
de géographie de Vienne, de Paris et de 
Mexico. Paris, Challamel ainé, 1867; in-8 
de 27 pages. Prix : 1 fr. 


Extrait des Annales des voyages. 


Le Case ed i Monumenti di Pompei designati 
e descritti, opera in cui à magnificamento 
riprodotto quanto é finora risorto di quella 
vetusta citta. Napoli, Fausto e Felice Nicco- 
lini, XXX VIII fascicoli in-fol. atlante. Prezzo 
d’ogni fasc. L. 16. 


De la Fabrication de la poterie dans l’antiquité, 
au point de vue technique, par M. A. Millet, 
archéologue. Montauban, Forestié, 1867; 
in-8 de 22 pages. 

Extrait du Moniteur de VArchéologue, publié a 
Montauban. 


Choix de vases grecs inédits de la Collection 
de S. A. I. le prince Napoléon, publié par 
W. Frehner, conservateur-adjoint du Musée 
des antiquités. Paris, impr. de Claye, 1867 ; 
in-4 de 56 pages, avec 7 planches. 


Le Tombeau de la chrétienne. Mausolée des 
derniers rois de la Mauritanie. Le Monu- 
numentum commune regiæ gentis de Pom- 
ponius Mela. Histoire du monument et des 
recherches ou fouilles qui y ont été faites 
jusques et y compris celles de 1865-1866. 
Description raisonnée de la colonnade et du 


souterrain, inventaire des médailles, pote- 


ries, etc., par Adrien Berbrugger, inspecteur 
général des monuments historiques et des 
musées archéologiques de l'Algérie, etc. 
Alger, Bastide; Paris, Challamel aîné, 1868 ; 
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in-8 de 96 pages, avec 3 planches. Prix : 
2 fr, 50 c. 


Monuments symboliques de l'Algérie; Souve- 
nirs d’une exploration scientifique dans le 
nord de l'Afrique, par J.-R. Bourguignat. 
Alger, Bastide; Paris, Challamel aîné, 1868; 
in-4 de 30 pages, avec 3 planches, Prix : 7 fr. 


Annuaire du comité d'archéologie américaine, 
publié, sous la direction de la commission 
de rédaction, par les secrétaires, 1866-1867. 
Paris, Ve Bouchard-Huzard, 1868; in-8 de 
LxxxI et 152 pages. 


Des Musées archéologiques et numismatiques 
de France, par M. A. Lemaitre, membre de 
la Société française d’archéologie et de nu- 
mismatique. Paris, au siége de la Société, 
1868 ; in-8 de 47 pages. 

Extrait de l'Annuaire de la Société française de 
Numismatique, année 1867. 


Almanach de l’archéologie française, par les 
membres de la Société française d’archéo- 
logie. 4° année. 1868. Caen, Leblanc-Hardel ; 
Paris, Béchet, 1868 ; in-16 de 78 pages. 


Une Excursion archéologique dans le Bigorre, 
par M. Anthyme Saint-Paul. Lettre à M. de 
Caumont. Caen, Leblanc-Hardel, 1867; in-8 
de 50 pages, avec figures. 


Extrait du Bulletin monumental. 


La cité de Carcassonne a-t-elle renfermé 
une partie des trésors du temple de Jéru- 
salem? Que sont devenus ses trésors? par 
F. Jaffus. Carcassonne, Pomiés, 1868; in-8 
de 15 pages. 


Archéologie gauloise. Note sur un bracelet en 
bronze trouvé à Caudebec-lès-Elbeuf, en 
1865, par M. l’abbé Cochet, directeur du 
Musée de Rouen. Rouen, Cagniard, 1867; 
in-8 de 7 pages, avec figures. 

Tiré à 100 exemplaires. 
Extrait de la Revue de Normandie. 6e année, t. V. 


Le Château: de Chambord... 


Voyez plus bas, à la Photographie : les Chateaux 
historiques des bords de la Loire. 


Histoire de Chenonceau, ses artistes, ses fêtes, 
ses vicissitudes, d’après les archives du 
château et les autres sources historiques, 
par M. Vabbé C. Chevalier, secrétaire de la 
Société d'archéologie de Touraine. Lyon, 
Perrin, 1868; in-8 de xvi et 600 pages. 

Tiré à 200 exemplaires. 


Indicateur archéologique de l’arrondissement 
de Civrai, depuis l’époque antéhistorique 
jusqu’à nos jours, pour servir à la statis- 
tique monumentale du département de la 
Vienne, par P.-Amédée Brouillet, artiste, 
mémbre de la Société des antiquaires de 
l'Ouest. Précédé d’un Aperçu géologique et 
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agronomique par M. Brouillet pére. Ci- 
vrai, Ferriol, 1867; in-4 de 395 pages, 
avec 5 cartes monumentales cantonales et 
150 planches représentant les plans, détails 
et vues des monuments décrits dans l’ou- 


yrage. 


Statistique monumentale de la Drôme, ou 
Notices archéologiques et historiques sur 
les principaux édifices de ce département, par 
M. le chanoine Jouve, membre de l’Institut 
des provinces de France. Valence, Céas et 
fils, 1868; in-8 de xm et 332 pages, avec 
planches. 

Tableau archéologique de l'arrondissement 
du Havre, par classes de monuments et par 
époques successives, par Charles Reessler, 
de la Société francaise d’archéologie. Le 
Havre, Rouen et Paris, Didron, 1867; in-8 
de 115 pages, avec 4 planches. 


Notice sur deux autels votifs découverts à 
Keenigshoffen, par L. Merck, conservateur 
du Musée. Strasbourg, Ve Berger-Levrault, 
1867; in-12 de 10 pages, avec 2 gravures. 

Extrait des Procès verbaux de la Société pour la 
conservation des monuments historiques, mai 
1866. 


Inventaire des reliques et autres objets pré- 
cieux de l’église collégiale de Saint-Pierre- 
de-Lille: à la fin du xiv® siècle, par Brun- 
Lavainne. Lille, Danel. 1868; in-8 de 8 pag. 


Inscription phénicienne de Marseille. Nou- 
velles observations historiques de la décou- 
verte et description exacte de la pierre, le 
tout accompagné de piéces justificatives et 
d’une planche lithographiée, par M. l’abbé 
J.-J.-L. Bargès, professeur d’hébreu à la 
Sorbonne. Paris, Goupy, 1868; in-4 de 
63 pages, avec une planche. 


Notizie storiche ed artistiche intorno al Duomo 
di Milano, per Filippo Fornari. Milano, 
1867; in-16 di pagine 134. Prezzo: L. 1. 


Lettre à la Société archéologique du Vendo- 
mois sur une téte automatique autrefois 
attachée à Vorgue des Augustins de Mon- 
toire, par M. de Salies (A. L.). Venddme, 
Lemercier, 1867; in-8 de 22 pages, avec 
une planche, 


Lettre à M. de Caumont sur l’arc triomphal 
d'Orange, par M. F. Saulcy. Caen, Le Blanc- 
Hardel, 1868; in-8 de 7 pages. 


Histoire monumentale, pittoresque et anecdo- 
tique de la Chartreuse de Paris, suivie 
d’une Description nouvelle du Luxembour g 
et de ses jardins, par P. Dé Lacroix, de 
l'Institut historique de France. Paris, Du- 
moulin, 1867; in-18 de 100 pages. 


Lettre à M. de Caumont sur quelques chà- 
teaux du x1° siècle des environs de Paris, 
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par A. de Dion. Caen, Le Blanc-Hardel, 
1867; in-8 de 22 pages. ; \ 


Extrait du Bulletin monwmental. 


Notice sur une urne funéraire trouvée dans 
la commune de Saint-Jean-de-Braye, par 
M. l’abbé Desnoyers, vicaire général. Or- 
léans, Jacob, 1867; in-8 de 13 pages, avec 
planches. 

Extrait des Mémoires de la Société archéologique 
de l’Orléanais. 


Trésor de la chapelle des ducs de Savoie aux 
xv® et xvi® siècles. Etude historique et ar- 
chéologique, par A. Fabre, président du 
tribunal civil de Saint-Etienne. Vienne, Sa- 
vigné, 1868; in-4 de xv et 172 pages. 


Lettre adressée & M. de Caumont sur une ex- 
cursion archéologique en Touraine et en 
Poitou, par M. de Cougny. Caen, Le Blanc- 
Hardel, 1867; in-8 de 24 pages, avec figures. 

Extrait du Bulletin monumental. 


Raccolta veneta. Collezione di documenti re- 
lativi alla storia, all’ archeologia, alla nu- 
mismatica. Venezia, H. F. e M. Minster, 
1868 ; in-8 di pagine 373, con 2 tavole. Prezzo: 
JU 

Seria I, tomo I, disp., 1, 2, 3. 


Exploration des chateaux du Vexin, par M. de 
Dion. Caen, Le Blanc-Hardel, 1867; in-8 de 
39 pages, avec figures. 


Prospetto delle ceramie italiche, per Francesco 
Ardisfone. Pesaro e Firenze, E. Loescher, 
1868 ;-in-fol. di pagine 92, con 3 tavole lito- 
grafiche. Prezzo: L. 15. 


Recherches sur les anciennes manufactures de 
porcelaine et de faience (Alsace et Lorraine), 
par A. Tainturier; précédé d’une Introduc- 
tion par M. Ph. Burty. Paris, A. Aubry, 
1868; 1 vol. in-8, avec 55 monogrammes et 
gravures. Prix : 7 fr. 50 c. 


Voir dans la Chronique des Arts du 23 février un 
article de M. Ph. Burty sur cette publication. 


Les Faïences anciennes et modernes, leurs 
marques et décors, par M. A.-A. Mareschal. 
Beauvais, Victor Pineau, 1867; gr. in-8 de 
101 planches chromolithographiées et 16 p. 
de texte. Prix : 15 fr. 

Tiré à 280 exemplaires sur papier fort des Vosges. 


Céramique normande. Priorité de l'invention 
de la porcelaine à ‘Rouen en 1673, par 
A. Millet, chef de la fabrication à la Manu- 
facture impériale de Sèvres. Rouen, Ca- 
gniard, 1867; in-12 de 24 pages. 


Les Merveilles de la céramique, ou l'Art de 
façonner et de décorer les vases en terre 
cuite, faience, grès et porcelaine, depuis les 
temps antiques jusqu’à nos jours, par A. 
Jacquemart. 2° partie. Occident. Paris, Ha- 
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chette, 1868; in-18 de 363 pages, avec 
221 vignettes sur bois par J. Jacquemart. 
Prix : 2 fr. : 
Voir dans la Gazette des Beaux-Arts, t. XXII, 
p. 31-39, un article de M. A. Darcel sur la 
1re partie, qui a été annoncée t. XXI, p. 590, 
et dans la Chronique des Arts du 12 janvier, 
p. 5, un article de M. Ph. Burty. 


Les Verrières de la chapelle de Saint-Barthé- 
lemy (Hôtel-Dieu), à Troyes. Troyes, Dufour- 
Bouquot, 1868; in-8 de 11 pages. 

Papier vergé. 


La Verrerie depuis les temps les plus reculés 
jusqu’à nos jours, par A. Sauzay, conserya- 
teur-adjoint du Musée des Souverains. Paris, 
Hachette, 1868; in-18 de 1v et 362 pages, 
avec 67 vignettes par Bonafoux. Prix : 2 fr. 


Les Armes et les Armures, par P. Lacombe. 
Paris, Hachette, 1867; in-18 de 306 pages, 
avec 60 vignettes par H. Catenacci. Prix: 2 fr. 


Notice sur un jeu de cartes attribué aux pre- 
mières années du règne de Francois I® et 
sur un jeu de 1760, recueillis dans l’Angou- 
mois, par Alphonse Tremeau de Rochebrune. 
Saint-Maxent, Reversé, 1868; in-8 de 13 pag. 

Extrait de la Revue de l’Aunis, de la Saintonge 
et du Poitou. 


Étude sur les filigranes des papiers employés 
en France aux xiv° et xve siècles, accom- 
pagnés de 600 dessins lithographiés, par 
Etienne Midoux et Auguste Matton, archi- 
viste du département de l’Aisne. Laon, Co- 
quet et Stenger; Paris, Dumoulin, 1868; 
in-8 de 64 pages, avec 82 feuillets de fac- 
simile de marques de papier. 

Cet ouvrage a obtenu un prix au concours de 
la Réunion des Sociétés savantes à la Sor- 
bonne. 

* Voir dans la Gazette des Beaux-Arts, t. IIT, IV, 

VIII et IX, des articles de Vallet (de Viriville) 
sur le méme sujet. 


VIII. — NUMISMATIQUE. 
Sigillographie 


Annuaire de la Société française de numis- 
matique et d'archéologie. 2° année. 1867. 
Paris, rue de l’Université, 58, 1868; gr. in-8 
de zxur et 558 pages, avec 19 planches. 


Étude historique sur les monnaies frappées 
par les grands maîtres de l’ordre de Saint- 
Jean-de-Jérusalem, par M. Laugier, attaché 
au Cabinet des Médailles, membre de la 
Société de statistique de Marseille. Mont- 
pellier, Gras; Marseille, Roy, 1868; in-8 de 
65 pages, avec 6 planches. 


Notice sur les monnaies des Lingons etsur quel- 


ques monnaies des Leukes, des Séquanais | 
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et des Eduens, par M. Théodore P. de Saint- 
Ferjeux, membre de la Société française de 
numismatique. Paris, Dumoulin, Rollet et 
Feuardent, 1868; in-8 de 35 pages, avec 
8 planches. 


Carte numismatique de la péninsule armori- 
caine, par M. Lecoq-Kerneven. Paris, So- 
ciété numismatique, 1868; in-8 de 30 pages, 
aveg une carte. 


Monnaies inédites de Provence des princes de 
la maison d'Anjou, par A. Carpentin (col- 
lection J. Charvet). Paris, 1868; in-8 de 
15 pages. 


Deuxiéme Etude historique sur la numisma- 
tique bretonne. Premiére période du mon- 
nayage autonome breton. Etude sur le mo- 
nogramme monétaire de Conan II et sur l’er- 
reur qui fait de ce monogramme un emprunt 
de celui d’Erbert du Mans. Deniers inédits 
de Conan II et de Geoffroy, comte de Rennes, 
avec une planche reproduisant ces deniers, 
par J.-M.-R. Lecoq-Kerneven. Rennes, Ver- 
dier, 1868; in-8 de 39 pages. Prix : 3 fr. 


Histoire métallique et histoire de la gravure 
d’Anvers, appuyée par des piéces et des 
documents. Extrait du Catalogue d’une Ex- 
position organisée par la Société royale pour 
Vencouragement des beaux-arts, à l’occasion 
du congrès archéologique international de 
1866-1867. Anvers. 1867; in-8 de cexr et 
204 pages. 

Voir la Chronique des Arts du 20 octobre 1867, 
p- 256. 

Numismatique. Un plomb des Innocents et 
deux jetons inédits trouvés en 1866, par Ed. 
Van Hende. Lille, Danel, 1868; in-8 de 
8 pages, avec planches. 


Essai sur les sceaux et armoiries des évêques 
d’Autun, par Harold de Fontenay, archiviste- 
paléographe, bibliothécaire de la Société 
éduenne. Angers et Paris, Dumoulin, 1868; 
in-8 de 36 pages avec figures. 


Sigillographie de Tours, par Charles Robert, 
correspondant de l’Académie des Inscrip- 
tions. Paris, Franck, 1868; in-4 de 292 pag. 


IX. — BIOGRAPHIES. 


Biographie universelle des architectes célè- 
bres, par feu Alexandre Du Bois et Charles 
Lucas, architectes. Introduction. If fasci- 
cule. Livraisons 1 et 2. Paris, rue Roche- 
chouart, 55, 1868; in-8 de 15 pages. 


Graveurs généraux et particuliers des mon- 
naies de France, Contrôleurs généraux des 
effigies. Noms de quelques graveurs en mé- 
dailles de la Renaissance française, par 
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M. Albert Barre, graveur général des mon- 
naies. Paris, Pillet fils aîné, 1868; in-4 de 
35 pages, ayéc portrait. . 

Notice sur quelques grayeurs anciens du 
xvmi® siècle et sur leurs ouvrages, par 
M. Beaupré. Nancy, Lepage, 1868; in- 8 de 
162 pages. 

Claude Aubrict, peintre de fleurs, par Henri 
Menu. Châlons-sur-Marne , pack 1867; 
in-8 de 7 pages. 

Amateurs d’art et collectionneurs manceaux. 
Les frères Fréart de Chantelou, par Henri 
Chardon, avocat. Le Mans, Monnoyer, 1867; 
in-8 de 202 pages. 

Géricault. Étude biographique et critique, 
avec le Catalogue raisonné de l’OLuvre du 
maitre, par M. Charles Clément. Paris, Di- 
dier, 1868; in-8 de 430 pages. Prix : 6 fr. 

Réimpression, avec additions, d’une série d’arti- 
cles publiés dans la Gazette des Beaux-Arts. 
Voir la Chronique des Arts du 5 avril 1868, p. 55. 

Éloge de M. Jean-Étienne-Frédéric Giniez, ar- 
chitecte, membre de la Société académique 
d'architecture de Lyon, lu à cette Société, le 
7 novembre 1867, par M. T..., architecte. 
Lyon, Perrin, 1868; in-8 de 13 pages, avec 
un portrait. 

Institut impérial de France. Éloge de M. Ingres, 
par M. Beulé, secrétaire perpétuel, prononcé 
dans la séance publique de l’Académie des 
Beaux-Arts, le 14 décembre 1867. Paris, F 
Didot, 1867; in-4 de 28 pages. 

Cet éloge a été publié dans la Chronique des 
Arts des 22 et 29 décembre 1867. 

Histoire contemporaine. Portraits et silhouettes 
du x1x® siècle, par Eugène de Mirecourt. 
Ingres. Paris, Faure, 1867; in-18 de 70 pag. 

Ingres. Poëme, par M. Jules Lacroix. Mon- 
tauban, Forestié, 1867; in-8 de 15 pages. 

E. Fallex. Léon Lagrange. Extrait du Corres- 
pondant (25 mars 1868). Paris, Ch. Douniol, 
1868; gr. in-8 de 32 pages. 

La Chronique des Arts, dans son n° du 2 février 
1868, p. 17-18, a publié une Notice de M. Ph. 
Burty sur Léon Lagrange. 

La Jeunesse de Michel-Ange. Coup d’ceil sur 
ses principaux ouvrages, par Frédéric Keenig. 
Tours, Mame, 1868; gr. in-12 de 191 pages. 

La jeunesse de Salvator Rosa, par Frédéric 
Keenig. Tours, Mame. 1868; in-18 de 139 
pages, avec gravures. 

Bernard Palissy. Etude sur sa vie et ses tra- 
vaux, par Louis Audiat. Paris, Didier, 1868 ; 
in-18 de vir et 484 pages. Prix : 3 fr. 50 c. 

Voirla Chronique des Arts, du 15 mars 1848, p. 44 

Pierre Puget, peintre, sculpteur, architecte, 
décorateur de vaisseaux, par Léon Lagrange, 
Paris, 1868; in-8 de x1 et 420 pages. Prix : 
FRET 


Aparu d'abord dans la Gazette des Beaux-Arts. 


Raphaël, Je Corrége, le Titien, par Mme A. 
Grandsard. Tournai, Casterman ; Paris, La- 
roche, 1867; in-8 de 128 pages. 

Raphaël, par Frédéric Keenig. Tours, Mame, 
1868 ; gr. in-12 de 192 pages, avec gravures. 

Chefs-d’ceuvre de Jacob Ruysdael, Notice et 
eaux-fortes. 

Voir plus haut à la GRAVURE. 


X. — PHOTOGRAPHIE. 


Annuaire photographique pour l’année 1868; 
par A. Davanne. 4° année. Paris, Gauthier- 
Villars, 1868; in-18 de 238 pages. Prix: 
Afro: 

Collections photographiques des principaux 
tableaux des galeries de peinture des mu- 
sées d’Espagne, par J. Laurent. Madrid, 
photogr. Laurent; Paris, impr. Panckoucke 
et Cie. In-fol. 


Les Insuccès en photographie, causes et re- 
mèdes, par V. Cordier, pharmacien-chimiste. 
9e édition, refondue et augmentée. Paris, 
Leiber, 1868; in-18 de 72 pages. 


Collection complète des médaillons de David 
d'Angers, photographiés. Préface par Ed- 
mond About. Paris, Libr. internationale, 
1868; gr. in-fol. Prix : 100 fr. 


Les Châteaux historiques des bords de la Loire. 
Le château de Chambord photographié par 
Mieusement, avec un texte descriptif et 
historique par Auguste Millot ; précédé d’une 
Introduction par Théophile Gautier, 1°¢ li- 
vraison. Blois, l’auteur, 1867; in-fol. de 
4 pages, avec une photographie. 

On annonce dix livraisons contenant chacune 
une photographie. Prix de la livraison : 6 fr. 


XI.— PÉRIODIQUES NOUVEAUX 


parus dans le semestre. 


L’Ami des Arts. Littérature, théâtre, musique, 
beaux-arts. Journal hebdomadaire. l'année, 
n° 1. 29 décembre 1867. Paris, rue d’Abou- 
kir, 71, 1867; in-fol. de 8 pages à 3 col. 

Paraît le jeudi. Un an, 30 fr.; un numéro, 50 ¢. 


Bulletin archéologique du Musée Parent. N°1. 
Octobre 1867. Paris, Claye, 1867; gr. in-4 
de 39 pages, avec 2 planches. 

Ce Bulletin paraît irrégulièrement. Il n'est pas 
mis dans le commerce. 

Journal des Arts, organe des artistes. N° 1. 
28 septembre 1867. Paris, 16, rue de Crussol, 
1867; in-4 de 8 pages à 2 colonnes. 


Paraît tous les samedis. Un an, 12 fr.; six mois, 
6 fr.; trois mois, 8 fr,; un numéro, 25 c. 
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GAZETTE DES BEAUX-ARTS. Aer Juin 1868. 16 


VENTE CLESINGER 


MARBRES, TERRES CUITES, BRONZES. 


« 


Me Cuartes PILLET, commissaire-priseur, rue de la Grange-Batelière, 10. 
M. HARO, peintre-expert, rue Bonaparte, 20. 


Il n’est pas besoin de vanter le talent de Clésinger ; c’est un sculpteur de race, une 
nature originale et puissante, d’une fertilité inépuisable, d’une fougue étonnante 
d’exécution, et qui pourrait dire comme Puget : « Les marbres tremblent quand ils me 
sentent approcher.» Il a apporté dans cet art calme, un peu froid peut-être sous sa blan- 
cheur sereine, un mouvement, une ardeur, une palpitation de vie, et ce résultat, il ne 
Ya pas obtenu en sacrifiant ou en altérant la pureté des formes et la correction des 
lignes. On n’a pas oublié la Femme piquée par un serpent, la Bacchante se roulant 
sur des pampres, et ces bustes d’une grâce si vivante et d’un travail si fin et si 
souple, où le marbre semblait obéir comme une cire molle au doigt de l'artiste. Sans 
avoir rien perdu de son charme, Clésinger, pour qui Rome est devenue comme une 
seconde patrie, a gagné en force, en élévation et en grandeur, et, pour s'en convaincre, 
il suffit de jeter un coup d’œil sur les œuvres vraiment monumentales que sa vente 
renferme : l’Ariane, groupe superbe, un chef-d'œuvre; l'artiste n’a rien fait de plus 


beau, de plus fort, de plus magistral; — la Lucrèce mourante, taillée dans un marbre 
si pur qui ressemble à du jade; la Sapho, une œuvre digne aussi de la statuaire anti- 
que; — le Taureau romain; — les bustes de George Sand, de Rachel, de Charlotte 


Corday, de Judith, ceux du roi Jérôme, du prince Napoléon, de Ledru-Rollin, etc. 

Les terres cuites et les bronzes sont en grande partie des reproductions des origi- 
naux en marbre. Citons cependant la Paix, magnifique groupe d’après l’esquisse pré- 
sentée à l’empereur en 1866, un superbe buste de César dans le gout antique, comme 
on les comprenait sous la renaissance, un buste de S. S. le pape Pie IX, retouché et fini 
par le cardinal Antonelli, celui de Napoléon II, le plus beau portrait de l’empereur 
que la statuaire ait produit. k 

On voit que nous n'avions pas tort de dire, en commençant ces lignes, que la vente 
Clésinger n’était pas une vente ordinaire. _ ; ; 

C’est la, pour les adorateurs de la statuaire, ce bel art si magnifiquement décoratif 
et si royalement luxueux, une occasion, qui peut ne pas se représenter de longtemps, 
d'acquérir pour leurs palais, leurs chateaux, leurs villas, quelqu’un de ces nobles groupes 
dignes des musées les plus sévèrement choisis, de ces délicieux bustes de femme qui 
seraient l’ornement, la grâce et le sourire d’une bibliothèque, d’un cabinet d’étude, 
d’une salle de bains, d’une serre de fleurs rares continuant un salon; de ces terres 
cuites et de ces bronzes qui gardent empreint le cachet de l'artiste comme l’œuvre 
originale. 

Quelle haute élégance le marbre donne tout de suite à une demeure! Il y a des 
tableaux partout, bons, médiocres ou mauvais ; mais une statue, un buste d’art est une 
rareté qui ne se rencontre que chez les plus riches, les plus délicats, les plus intelli- 
gents. La statuaire, quand elle confie ses rêves de beauté au marbre et au bronze, n’a 
rien à redouter des tapisseries splendides, des dorures brillantes, des meubles incrus- 
tés; elle règne partout en souveraine et s’associe à tous les luxes, qu’elle domine ; 
Page ne peut rien sur elle, et lorsque les tableaux des maîtres s’évanouissent sous la 
lente fumée du temps, elle reste toujours jeune, toujours belle, et regarde passer les 
siècles du haut de son piédestal; il faut la barbarie volontaire de l’homme pour la dé- 
truire. Apelles n'est plus qu'un nom, son œuvre a disparu; mais les figures détachées 
du Parthénon par lord Elgin ont conservé la gloire de Phidias 

Cette réunion de groupes, de statues, de bustes en marbre, de terres cuites et de 
bronzes, tous portant la signature d’un maître illustre, est dans le monde de l’art, nous 
ne craignons pas de le dire, un grand événement; il y a rarement, méme aux plus 
belles époques, une telle conjonction de chefs-d’œuvre. e 

La vente aura lieu rue du Helder, 19, le 5 juin, aprés quatre jours d’exposition. 


THEOPHILE GAUTIER. 


COLLECTION DE FEU M. HENRI DIDIER, 


DÉPUTÉ AU CORPS LÉGISLATIF. 


> 


VENTE DES OBJETS D’ART, DE CURIOSITÉ, 
ET DAMEUBLEMENT. 


A L’HOTEL DROUOT, SALLE N° 8. 


Les mercredi 10 et jeudi 14 juin 1868, à deux heures. 


Par le ministère de M° CHARLES PILLET, commissaire-priseur, 
10, rue Grange-Batelière ; 
Assisté de M. CHARLES MANNHEIM, expert, rue Saint-Georges, 7. 


VENTE DES TABLEAUX ET DESSINS 


Les lundi 45, mardi 16, mercredi 17 juin, à deux heures et demie précises. 


Par le ministère de M° CHARLES PILLET,. commissaire - priseur, 
10, rue Grange-Batelière ; 


Assisté de M. FRANCIS PETIT, expert, rue Saint-Georges, 7. 


_ Homme d'esprit, d’un caractère essentiellement affable et bienveillant, M. Henri 
Didier affectionnait les maîtres qui font pénétrer dans nos demeures la gaieté avec un 
rayon de soleil. Les artistes qui le charmaient, c’étaient nos coloristes modernes et nos 
peintres aimables du xvin: siècle, dont il sut choisir les pages exquises avec un tact 
des plus parfaits. De Bonnington, maitre si rare à rencontrer aujourd’hui dans les 
ventes, il possédait cinq toiles, toutes remarquables par la légèreté du pinceau et la 
finesse du coloris. De Decamps il comptait huit œuvres dignes de faire l’ornement et 
le joyau principal des cabinets les mieux choisis. Quel tableau plein de vérité et de 
poesie que celui dans lequel il nous a représenté des Bohémiens en voyage! Comme 
dans cette page on y retrouve bien le peintre des chaudes atmospheres! De gros 
nuages couvrent le ciel, enlèvent tout air aux malheureux qui suivent, les uns à pied, 
les autres à cheval, le bord de la Méditerranée ; un chien harassé par la chaleur, par 
la poussière qui saupoudre sa langue pendante, marche derrière la bande, que précède 
un chariot. Non moins vrai est le Jeune Savoyard, qui, son chapeau sur la tête, son 
tambour au dos, déjeune, assis sur un grabat, avant d’aller dans la rue amuser les 
passants. Son chien, instrument principal de sa fortune, épie avec inquiétude ses mou 
vements et réclame une part du repas matinal, sachant bien que celui du soir pourrait 
bien manquer. 

Dans la Péche au thon, éclairée par un soleil couchant, Decamps, le peintre de la 
lumière, a mis les couleurs les plus magiques de sa chaude et puissante palette. 
Notons encore de ce maître inimitable : des Soldats grecs au repos, le Laboureur du 
Lot, un Batelier grec, un Chien basset et un Chenil qu'il s'est plu à graver lui-même. 

Diaz, le peintre des nymphes, des Vénus, des Amours, se trouve représenté ici par 
une Fée qui sème des bijoux que des enfants ramassent ; par une Nymphe tourmen- 
ltée par des Amours ; par un Intérieur de forét; par des Femmes qui pleurent l'Amour 
qui les quitte; quatre toiles anciennes, glacées d’ambre et dans lesquelles le rose, le 
jaune, le vert et le bleu brillent comme des pierres précieuses. 

Mentionnons encore de Théodore Rousseau un paysage tout humide de rosée où se: 
dessine la couronne irisée de l’arc-en-ciel, et de Jules Dupré une Mare dans les bois, 
inondée d’une lumière chaude et douce à la fois, où des animaux viennent boire. | 

Lié intimément avec le peintre rival des Hollandais les plus habiles, M. Henri 
Didier comptait dans sa galerie plusieurs chefs-d’ceuvre de Meissonier, tableaux pré- 
cieux non-seulement par la précision et la justesse de la touche, par le rendu des: 
moindres détails, par la fine observation de la mimique, mais encore par le choix des. 
sujets. On connaît peu de tableaux dans lesquels Meissonier a retrace la beauté de la. 
femme, et M. Henri Didier a été assez heureux pour posséder de lui un ravissant 
Portrait de jeune femme dans lequel la tête, seule achevée, est peinte avec une 


délicatesse et un esprit qui laissent bien loin. Mieris et tous les maitres précieux de 
la Hollande. Avec quelle fatuité merveilleuse marche en se dandinant ce Jeune 
Incroyable, en habit gorge de pigeon, en culotte jaune, gilet blanc, cravate blanche, 
bas chinés, souliers fins. Derriére lui, sur le mur, on lit très-distinctement tracés 
avec une finesse qui eût fait le désespoir de Gérard Dow, les affiches des théâtres 
du jour: Anacréon, au théâtre de la républiaue des arts; le Prisonnier, pour la rentrée 
d’Elleviou à l'Opéra-Comique; les Visitandines à Feydeau et l'ascension de M™* Saqui, 
au jardin de Tivoli. N'est-ce point encore une vraie page de comédie que ce petit cadre 
dans lequel le peintre nous a représenté le Petit neveu de Rameau, assis dans un 
cabaret orné d'images, fumant devant un verre de bière, avec son chapeau sur 
l'oreille, son gilet ouvert, sa chemise débraillée, son vêtement rouge dont la coupe 
élégante trahit, en dépit du lieu et du désordre de sa mise, un homme de bonne com- 
pagnie, Nous aurions encore à louer un Gentilhomme de la cour de Henri TT, galam- 
ment babillé, qui porte cavaliérement sur la tête une toque ornée d'un pompon de 
plumes, qui pose avec crânerie son poing sur la hanche; ainsi qu’un merveilleux 
Dessinateur vu de dos, sur la muraille de l'atelier duquel M. Meissonier a placé son 
adresse « à Poissy » à côté de celle de son ami Henri Didier « rue du Hanovre ». Mais 
ces chefs-d'œuvre jouissent depuis longtemps d’une juste célébrité et il faut nous hater 
de signaler à nos lecteurs quelques-uns des tableaux anciens que M. Didier a réussi 
avec une parfaite sûreté de goût. : 

Par le nombre comme par l'importance des toiles, Boucher triomphe dans cette 
collection où on le retrouve avec des scènes pastorales, des fleurs et des fruits; avec 
une Naissance et une Mort d’Adonis qui se faisaient pendants chez un amateur illustre, 
la Lyve de Jully, et surtoutavec un portrait de M™* de Pompadour, qui doit être classé 
parmi les œuvres capitales du maître. La favorite, vêtue d’une robe bleue, un bouquet 
au corsage, un livre dans la main, s’est fait représenter en pied, entourée de cartons 
de dessins et de musique, de volumes; derrière elle est peinte une riche bibliothèque. 
Ce qui augmente encore singulièrement la valeur de ce tableau superbe, de ce portrait 
officiel, c’est qu’il nous est parvenu dans son cadre de l’époque, vrai chef-d'œuvre de 
sculpture, aux armes de la marquise. Après Boucher vient Chardin avec des fruits, 
des natures mortes et avec la Serinelte, tableau trop renommé pour qu'il soit néces- 
saire de le louer; puis Fragonard avec des Baigneuses et le Relour au logis, spirituelle 
ébauche du tableau célèbre de la collection du marquis du Blaizel; Lagrénée avec un 
Paris et Helène : Nattier avec une Madame de Sombreval en Erato et la Duchesse 
de Chartres en Hébé ; Greuze avec le portrait de Mle Olivier, actrice du théâtre de. la 
Nation, et avec une Téte d’Andromaque très-vivement et très-grassement peinte. 

On se rappelle certainementavoir admiré à l'exposition rétrospective quatre panneaux 
décoratifs sur lesquels Prud’hon avait représenté les Saisons sous la forme de figures 
de femmes conçues dans le goût des plus exquises peintures de Pompéi : le Printemps, 
blonde jeune fille vêtue d’une tunique blanche, qui répand des fleurs sur la terre ; 
l'Eté, le corps enveloppé d’un voile bleu, les bras chargés d’épis; l’Automne, 
ivre de bonheur, agite un thyrse d’une main et porte des raisins dans l’autre ; 1’ Hiver 
se cache dans les plis d’un large manteau qui ne laisse apparaître que ses yeux. 

Mentionnons encore un superbe portrait de Rembrandt, décrit dans Smith et-pro- 
venant de la vente Patureau; des têtes par Vélasquez, des personnages par Cuyp, des 
vues de Venise par Guardi, et terminons ici cette trop courte nomenclature pour dire 
quelques mots des curiosités. 

M. Henri Didier n’aimait pas seulement à garnir ses murs de tableaux. Son goût 
délicat et fin avait horreur du disparate, et il désirait que le moindre objet d’ameu- 
blement fût parfait chez lui. Qui ne serait heureux de posséder cette charmante pen- 
dule formée d’une colonne cannelée, surmontée d’un petit vase en ancienne porcelaine 
de Sèvres, pâte tendre, fond bleu de roi et décor d’or, avec figurines en biscuit de 
Sevres ? Pour la porcelaine tendre de Sèvres, M. Didier avait une passion très-déci- 
dée. Il se plaisait à en orner les tables, les cheminées de ses salons, les buffets de sa 
salle à manger. Mais les produits de Sèvres n'avaient point seuls ses prédilections ; 
ceux des fabriques de Saxe, de Chine et du Japon avaient aussi pour lui des charmes. 
Nous signalerons particulièrement deux grands vases tout à fait exceptionnels par leur 
dimension et leur beauté, en ancienne porcelaine de Chine, à fond bleu lapis décoré de 
médaillons, d'oiseaux et de fleurs. 

Parmi les meubles nous citerons un magnifique secrétaire du temps’ de Louis XVI, 
en marqueterie de bois à quadrilles et fleurettes, se détachant en vert sur un fond 
jaune très-clair, meuble d'une rare beauté, exquis par la délicatesse et la perfection de 
son décor et par l'élégance de sa garniture de bronze doré. 

, Que de choses il nous resterait à recommander parmi les meubles, les bronzes 
d'ameublement et d’art, parmi les bijoux, les charmantes miniatures de Hall, Frago- 
nard et Eugène Lami; mais la place nous manque. PROTAT. 


MUSEE WIERTZ 


PHOTOGRAPHIE 


Par Ep. FIERLANTS 
Format ‘grand-aigle, — Prix : mille francs, 


Il n’est pas un artiste ancien ou moderne, si grand qu’il soit, dont les musées et 
les galeries ne puissent espérer acquérir une ou plusieurs œuvres. Wiertz, au con- 
traire, a laissé toutes ses œuvres à son pays, et aucune ne sortira de son Musée. 

Cette situation anormale rendait indispensable une reproduction photographiée du 
Musée Wiertz, dans des conditions telles, qu’elle fût digne des galeries et des musées 
auxquels elle est destinée. 


Cette publication a été commencée de: son vivant par Wiertz lui-même, dans de 
nombreux essais faits avec M. Fierlants 
Elle contient, avec le portrait de l'artiste, 46 photographies de ses œuvres, formant 


36 planches sur carton bristol grand aigle, de 41" 03 sur 0" 70, et renfermées dans un 
beau portefeuille en cuir de Russie. 


Prix : MILLE FRANCS. 


Chaque planche se vend séparément de 10 à 50 francs. 


L'OEUVRE COMPLET 


DE A WIERTZ 


Par Ep. FIERLANTS 


Format in-4°, — Prix : 100 francs. 


Le grand Album du Musée-Wiertz ne s’adresse qu’à une partie restreinte du 
public; son prix, relativement élevé, le rend inaccessible à beaucoup d’admirateurs 
et d’amis du grand artiste. C’est à ceux-ci que nous offrons une édition de L'OEUVRE 
COMPLET DE WieER7z, dont les planches ne diffèrent que par la dimension des grandes 
photographies du Musée. 

L'OŒuvre complet de Wiertz se composera de 50 planches, ou deux albums de 
25 planches chacun, format in-4°, sur cartes. 

La derniére livraison de chaque Album sera accompagnée de la table et du titre. 

La publication comprendra un texte intercalaire. 

On pourra recevoir les deux Albums séparément ou en même temps, au choix des 
souscripteurs. 

Le prix des deux Albums est de 100 francs. 

On pourra souscrire à l’un des deux séparément. 

Le prix de chaque Album séparé est de 50 francs. 


SOCIÉTÉ ROYALE BELGE DE PHOTOGRAPHIE 
ED. FIERLANTS ET Cie, 
73, rue de Keyenveld 
IXELLES (BRUXELLES.) 


AUGUSTE FONTAINE 


35 ET 36, PASSAGE DES PANORAMAS ET GALERIE DE LA BOURSE, À ET (0. 


LIBRAIRIE DE LUXE ANGIENNE ET MODERNE 


LIVRES RARES ET CURIEUX SUR PEAU DE VÉLIN , CHINE ET PAPIER 
DE HOLLANDE 


MANUSCRITS ANCIENS 
ÉDITIONS DU LOUVRE ET DU DAUPHIN 


Maison spéciale pour les beaux ouvrages et les belles reliures. 


On lit dans le Moniteur : 


L'assemblée générale des actionnaires de la Compagnie d’Assurances générales sur 
la vie a eu lieu le 23 avril dernier, dans l’hôtel de la Compagnie, rue de Richelieu, 
n° 87. M. le directeur a rendu compte, au nom du conseil d'administration, des opéra- 
tions de la Compagnie pendant l’année 1867, et des résultats de la période biennale qui 
a pris fin au 31 décembre dernier. Son rapport constate d’abord que les souscriptions 
réalisées en 1867 se sont élevées : 

1° Pour les assurances en cas de décès : 


En capitaux assurés à , . . . . . . 37,642,961 73 

En rentes de survie, ae .°.5 a0; 30,590 » 
Et 2° pour les assurances en cas de vie : 

En capitaux différés à. . . . . .. 717,777 70 

En rentes viagères différées à. . . . 23,910 75 

En rentes viagères immédiates à . . 655,904 85 


Le rapport expose ensuite les résultats de la période biennale 1866-1867, qui se 
résument ainsi : 
Capitaux-assures ss 2) ae hee 83,010,303 45 
Rentes viagéres constituées, . . . . 1,220,560 05 
Enfin le rapport établit que les bénéfices à distribuer aux assurés ayant droit à la 
participation s'élèvent à la somme totale de. . . . - 41,605,200 » 


FONDS DE GARANTIE : 


66 millions entiérement réalisés. 


cc 


Nous annoncons la double édition des Fables de La Fontaine illustrées par Gustave 
Doré : l’une en deux volumes in-folio, avec les 84 grandes Compositions tirées sur 
Papier de Chine, œuvre somptueuse par la perfection typographique et l'exécution ar- 
ustique, destinée aux plus opulentes bibliothèques ; l’autre, édition populaire dans le 
meilleur sens du mot, contenant les dessins de la grande édition, et qui met à la portée 
des plus petites bourses une véritable publication de luxe. Tous les connaisseurs de 
bonne foi reconnaitront que Doré a été rarement mieux inspiré, et que cette œuvre, 
différente des autres par sa nature, leur est égale en talent. On s’étonnera que le crayon 
qui a interprété si puissamment les visions grandioses du Dante et les paysages vierges 
d’Atala ait rendu avec un réalisme si pittoresque ces types gaulois et ces scènes fami- 
lières. Il a trouvé dans cette lutte avec notre poëte, à la fois le plus fin et le plus naïf, 
des inspirations toutes nouvelles. 


ENCYCLOPEDIE DE FAMILLE 


Répertoire général des connaissances usuelles, publié par MM. Firmin-Dinot, rue 
Jacob, 56, à Paris. L'ouvrage formera 42 vol. petit in-8° à 2 colonnes, à 4 fr. le volume. 
— Il paraît un volume par mois, depuis le 20 avril 1868. Les deux premiers volumes 
sont en vente. Le payement se fait par volume, expédié franco contre un mandat de 


poste de 4 francs. 


L'Encyclopédie de Famille renferme, sous la forme la plus facile à saisir, les 
notions nouvelles développées dans les grandes Encyclopédies; elle se recommande 


par un choix sévère dans les sujets, qui permet de la mettre aux mains de la jeunesse. 


Publication Nouvelle de la Librairie Académique DIDIER et Cie 


L'ART RELIGIEUX CONTEMPORAIN 


PAR 


VABBE HUVEL 


Vicaire de la Madeleine. 


Rei atte ee ate re Mel, Eee 


L. POTIER, Libraire, 9, quai Malaquais 
Et ADOLPHE LABITTE, Libraire, 5, quai Malaquais. 


° VIENT DE PARAITRE 


Table alphabétique des noms d'auteurs, des ouvrages anonymes et 
des prix de vente de la Bibliothèque de feu M. Jacques-Charles 
Bruner, auteur du Manuel du Libraire et de Amateur de Livres , 


in-8. . 3 fr. 


SAISON DE 1868. 


BADEN-BADEN 


OUVERTURE 


DEPUIS LE 4° MAI 


Indépendamment de la vertu de ses Eaux, et de sa position 
vraiment exceptionnelle, Baden-Baden offre aux étrangers les 
agréments qui rendent attrayant le séjour d’une ville de bains: 
théâtres, bals, concerts, cabinets de lecture, école de natation, 
promenades magnifiques dans la Forét-Noire, au vieux chateau, 
enfin tous les avantages qu’offrent les établissements les plus 


favorisés. 


DE PARIS À BADE 


En douze heures par Strasbourg 


Le chemin de fer badois correspond avec l'Italie 


? 


la Suisse, la Belgique et l'Allemagne. 


SAISONDETE Ste 
868 =vovAGES DE PLAISIR | 868 


EXCURSIONS CIRCULAIRES ORGANISERS 


PAR LA 


C° DU CHEMIN DE FER DU NORD] 


DISTRIBUTION DES BILLETS A PRIX REDUITS 
Valables pour un mois avec-arrêt en route 
A PARTIR DU ]°' JOIN JUSQU’aU 1° OCTOBRE INCLUSIVEMENT 


à la Gare du Nord, et 4, boulev. desHtaliens . 
NOTA. —Le voyage étant circulaire, le voyageur est libre dese diriger au départ dans l'un ou l'autre sens. 


Ss i COMbINAISON, 
Voyage en BELGIQUE ‘is rrance 


On délivre des billets à Paris, Amiens, Douai, _ OSTENDEy 
Lille, Saint-Quentin. LILLE COURTRAI G ANVERS 
- Deux wie 


PRIX: 
66 francs. | 


On délivre des billets à Paris, Amiens 
Douai, Saint-Quentin, 4 & LAHAYE, 


BOUAI 


AMSTERDAM 


PRIX : | [| 
119fr. 20 PR ED \ 6 UTRECHT 


AT* CLASSE 


2° CLASSE © LOUVAIN 
T 
e eL'ÊËcE if 
8'7 francs. DRE QE L AURELOE;! 3 
4re CLASSE PARIS AANA > SPA 
| Belgique et Prusse 
Voyage en H 0 L L A N D E rhénane i 


Voyage aux BORDS DU RHIN Det. 


On délivre des billets à Paris, Amiens, SANVERS 


Douai, Saint-Quentin. BRUXELLES ÉMALINES COLOGNE 
PRIX : 9 EMS 
SW 
ye 
\) 
413 fr. eT 
pres 


z 4 i à é 
17e CLASSE PARIS BAR STRASBOURG BADEN 
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A la Librairie de L. HACHETTE et Ci*, boulevard Saint-( 


GUIDE 


Ces Guides (sauf les Guide 


France et Algérie 


3 
Volumes du format in 


PARIS ILLUSTRE (1,200 pages, 410 vig., 7 cartes) . 


LES ENVIRONS DE PARIS (24 vig., 7 cartes). . . . . . 7 fr. Eicon pase 
FRANCE (par Richard; 8 cartes et plans). . . . . . . . 7 fr. 127 vignettes, 4 plan 
BOURGOGNE, FRANCHE-COMTE, SAVOIE (11 cartes, — LE MEME, en anglais 

Bb plang, 4-panoPraiia isonet oer Reo ce LS ce aT volume, avec 127 vig 


SUISSE-DIAMANT (par 


AUVERGNE, DAUPHINE, PROVENCE, etc. (12 cartes, ITALIE OA 


11 plans, 4 panorama). . . . Sun plans), 4 vol. 
PYRENEES (9 panoramas, 6 cartes, 4 plan) . . A0 fr. BELGIQUE et HOLLA 
BRETAGNE (10 cartes et 7 plans) . . tete RAGE et RE 

4 carte), 4 es 
VOSGES ET ARDENNES (14 cartes et plans). 9 fr. MR 
; : NORMANDIE (par Ad. ] 
DAUPHINE (11 cartes, 8 profils de montagnes).— Isère. . . 6 fr. FRANCE (par Ad. Joan 
= — Les Alpes. 4 fr. Sous presse : Les Bord 
NORMANDIE (7 cartes, 4 plans). . . . . . . . . . . . 6 fr. 
LA LOIRE ET LE CENTRE ET LE NORD, 2 vol. (sous presse) GUIDES-D) 
VILLES D’HIVER DE LA MEDITERRANEE (par É. Reclus; RE 
Français-Anglais (par 4 
38 vig., 6 cartes et 4 plan). . 6 fr. 


Français-Allemand (pal 
SAYOIE (6 cartes, 4 #panorara OM NOT, Français-Italien (par A! 


VICHY (par L. Piesse; 45 vig., 1 carte, 1 plan) 3 fe. Français Sp 
LE MONT-DORE (par L. Piesse) ; 52 vig., 4 carte). 3 fr. Me 
BIARRITZ (par Germond de Lavigne). 4 fr. 50 
PLOMBIERES (par le D" Lheritier et E. Lemoine). . . . 3 fr. a  —. LOS 
FONTAINEBLEAU (30 vig., 2 cartes) . . Beir : : 
ALGÉRIE (par L. Piesse: 8 cartes.).. . . . . . : . 0 as di SCT 


fre jésus à 1, 2, 3, 4 et ; 


bree ender Aileen at aed) 


, et chez tous les Libraires de la France et de l'Étranger. 
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OANNE 


sont du format in-18 jésus 


ma t | Pays Étrangers 
S, PORTATIFS | 
HAT | 


AUX VOYAGEURS | 


en porcelainee gaufrée. 
P “pe MUNGPE (lt erande cartel, 4, … . + à. . ss 180 Ee 


ALLEMAGNE DU NORD (14 cartes, 13 plans). . . . . . 40 fr. 50 


par A. Joanne : LES BORDS DU RHIN, du Neckar et de la Moselle (292 vi- 


> 
h 
He 


EM 1 CATIOS) 0 eee Pate à de eus ce OUI: 


agnol ( chaque ALLEMAGNE DU SUD (10 cartes, 7 plans). . . . . . . . 40 fr. 50 

eee. . 3. fr. | 
TRAINS DE PLAISIR DES BORDS DU RHIN (21! cartes et 

tes), 4 vol... 4& fr. 

3; 10 cartes ou plans). Ron ile en nn DS ah ies 

....... £4 fr. | BADE et LA FORET-NOIRE (100 vign., 4 cartes). a fr. 

eset13 plans). 4 fr. | HOLLANDE (par J. Du Pays; 2 cartes, 6 plans). . . . . . 8 fr. 

Do * plans, Lf BELGIQUE (par J. Du Pays; 4 cartes, 17 plans). Sein: 

+ tr. 

eS fr. ORIENT (par A. Joanne et Isambert; 27 cartes). . . . . 20 fr. 

....... fr. | ESPAGNE et PORTUGAL (par G. de Lavigne; 33 cartes et 

es, les Vosges, etc. a me Mere so LS in à à frees eta A Ne 

; SUISSE (16 cartes, 5 plans, 135 vues et 7 panoramas). . ..40 fr. 

ERSATION GUIDE ILLUSTRE DU VOYAGEUR EN SUISSE ET A CHA- 

| vol 9 fr MONIX (100 vign., 8 cartes, 4 panoramas, 5 plans). . .- 3 fr. 

mann), 4 vol.. 2 fr. | GRANDE-BRETAGNE (par Esquiros; 3 cartes, 10 plans). 13 fr. 50 


Pyol. .... 2 fr. | LONDRES ILLUSTRE (62 vign., carte et plan). . . . . . 3 fr. 


2 al 
— -* * y. LONDRES ET SES ENVIRONS (par É. Reclus; 9 cart.). . 10 fr. 
ent une pelile gram- 
suels. # d LES BAINS D'EUROPE (par Joanne et Lepileur; carte) . 40 fr. 


L'ITALIE et LA SICILE (par J. Du Pays: 5 cartes, 24 plans), 
2 vol., (Italie du nord, 40 fr.; Italie du sud, 40 fr.) . . 20 fr. 


i FER FRANCAIS pour É 
ITALIE SEPTENTRIONALE (5 cartes, 8 plans). . . . . . 5 fr. 


lignes. Volumes in-18 
~ SPA ET SES ENVIRONS (1 carte). .. . . . . . . .. . fr. 
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EAU DE SELTZ 


APPAREIL GAZOGÈNE-BRIET 


BREVETE S. G. D. G. 


NEUF MEDAILELES 


SEUL SEUL 


ADMIS DANS APPROUVE PAR 
LES HOPITAUX er HOSPICES L’ACADEMIE IMPERIALE 


DE PARIS. DE MEDECINE. 


Au moyen du Gazogéne-Briet, aujourd’hui si connu, on prépare soi-même instan- | 


tanément, et à frais trés-minimes, de l'excellente Eau de Seltz et diverses autres bois- 
sons gazeuses, telles que Vichy, Soda, Limonade gazeuse, Vin mousseux, etc. 


APPAREILS-BRIET POUDRES 
Les 100 doses, 
Wabouteiles sy RER M no EE À bouteille 2 CRM 
2 — PSE Sig ELU FO EE) 2 — ENERO ER ES lay 2) 
3 == PAS Eee TR aes, «Len 3 = TE 


4 ae yy es ea. eee or ES 4 — DA Dee 300 


MONDOLLOT FILS 


Iugénieur fabricant. 


FABRIQUE ET VENTE EN GROS DÉPOT ET VENTE EN DÉTAIL 


PARIS 


Maison à Londres, 54, Little James street, Betfort Row. 


94 gr 96, RUE DU CHATEAU-D’EAU. 44, BOULEVVRD BONNE-NOUVELLE. 


PARIS. — J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT. — [610]. 
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| Errenne peLavixe Portrait de Henri II. 


~GRAVURES AU BURIN ET A L'EAU-FORTE 


EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 55, RUE VIVIENNE 


RAPHAEL, . . . . La Cassolette, gravure originale de Marc-Antoine. . 4... ..... Off 
REMBRANDT , . . . Judas rendant aux prêtres le prix du sang, par M. Baudran. j 
ner d'artiste. ... 4 fr. 
= — épreuves avec la lettre. ° 
Portrait d'homme, dit le Doreur. , . . . . ey avant la ieee. i fr, 
: Épreuves avec la lettre. fr. 
Portrait d'Anslo, . 0 4 «4 « + ee + + wes Root d'artiste . . Ss i fr. : 
: — Épreuves avec | re. : 
Léonarv De Vinci. Saint Sébastien, par M. Flameng, . . . . rentes CS Bee A oie 
; Épreuves avec la lettre. . 4 fr. 
Adoration des mages. . . . , « +. . . . . Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
_— — * Épreuves avec la lettre. . 2 fr. 
Pauz Porter.. . . Le Vacher. Eau-forte de Paul Potter... .............. ‘fr. 
Juzes JAcQUEMART. OŒuvres d'art. 2 2 ey + ee ee ee es Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
: ; Épreuves avec la lettre. 2 fr. 
REYNOLDS. . . . . Jeune Fille au manchon........ .. Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
À Épreuves avec la lettre. 2 fr. 
RUBENS. ...... Hélène Forman. . . . - « +. « « « .« . . « Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
Épreuves avec la lettre. 2 fr. 
Épreuves avant la lettre. 4 fr. 
Epreuves avec la lettre, 2 fr. 


Satyres. ea 


GRAVURES A 6 FRANCS AVANT LA LETTRE ET A 3 FRANCS AVEC LA LETTRE. 


Van DER MEER DE x 

Deurr. . . . . | Le Soldat et la Fillette qui rit, par M. Jacquemart. 
Memuinc. .... . La Vierge au Donateur, par M. Flameng. 
PrupHon.. . . . . L’Innocence, par M. Flameng. 


Germain Picox. . Buste de Henri II, par M. Jacquemart. (Galerie Pourtalès.) 


 ANTONELLO DEMES- 

SINE. . - - « - « Portrait de Condottiere, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalès.) 
Jean Bevin... . Vierge au Donateur, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalès.) 
VeLAZQUEZ. . -.. - Roland mort, par M. Flameng. (Galerie Pourtalès.) 

Frans Hans... . Un Cavalier. (Galerie Pourtalès.) É 
Anceto Bronzixo. Un Gentilhomme, par M. Deveaux. (Galerie Pourtalès.) 
GIORGIONE. . - - - Un Portrait, par M. Soumy. 

DonATELLO.. . . - Statue équestre de Gattamelata, par M. Gaillard. 

Van Evck..... Portrait de Philippe le Bon, par M. Rosotte. 


GRAVURES À 9 FRANCS AVANT LA LETTRE, A 4 FRANG AVEC LA LETTRE, 


Le Poussin. . . . Acis et Galatée. 
LE PRIMATICE. . « Francois 1°’ Fontainebleau, 
Le Primatice. . . La Diane de Fontainebleau. 
Mantecna.... . Jeu de tarots. 


Apert Durer.. . La Sainte Trinité. 
Bourgeois d’Anvers. 
Bilibald Pirkeimer. 


BERGHEM. . . ..- Animaux au pâturage. it 
Bezuwi(Giov.). - Vierge. Manreena. . . . Monument à Virgile. 


BOTTICELLI. . . . « Venus. - Manrin-Scnonçauer La Mort de la Vierge. 
CAMPAGNOLA.. . - Saint Jean-Baptiste. Metz. .... + + La Visite à l’Accouchée. 
CHARDIN. .----> Chardin et sa Femme. Micuez-ANGe. . . La Vierge de Manchester. 
CLaupe Lorrain. . Paysage italien. Une Téte de Michel-Ange. 
DonaTetto.. . . . Statue de Gattamelata. Prupmon . . . . . Portrait de Mile Meyer, 
ReMpnanpt.. . « - Portrait d'homme, d’après 
Rembrandt. _ 
. Apollon et Marsyas. 
Le Massacre des Innocents. 
Sapho, par M. Gaucherel. 
Fac-simile d’un dessin pour 
la Dispute du Saint-Sa- 
crement. ; 
Reynoups. . . . . Sophia Mathilda. 
Rosseuzino . . . « Un Bas-relief. 
Greuze:. . . « + - Danaé. Rosso... - . . . Bidon de chasse. 
Portrait de Gr P Troy (J. F. pe). . La Peste de Marseille, 
La Tom. -.- Portrait de M e Pom-"| verasouez. . . . + Portrait de Philippe IV. 
j PRE Véronise. (Paul). Jupiter foudroyant les 


Brüle-parfums. 


FINIGUERRA + » + > Paix. 
FRANCIA. . - - + - Nielle. 
GamnssorouGH. . . Mistress Graham. 

The Blue Boy. 
Genicautt... . . Nègre et Négresse. _ 
, Course de chevaux libres. 
GoYA. . : - + + + + Don Quichotte. 

Scène espagnole. 


RAPHAEL, » « . + 


É Son portrait. — 
LEONARD DE VINCI. Combat de cavaliers contre 
fantassins. 


Vices, 


WATTEAU.. » + + + Gilles. 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ. 


Paraît une fois par mois. Chaque numéro est composé de 96 pages in-8°, sur 
papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets dart qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes , dessins de maîtres, monuments d’architecture, nielles, — 
médailles. vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute curiosité. a 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun. 

Paris. . . . . . . Un an, 40 fr.; six mois, 20. fr.; trois mois, 10 fr. 
Départements. . . — 4A fr.; — 29: ft. — AT fr. 
Étranger : le port en sus. : 


Les abonnés à une année entière, du 1° janvier 1868 au {°° janvier 
1869, recevront, sans autre augmentation ae les frais ‘de poste, 
Pour Paris. LT 2, as pea ee os eee 


Pour les départements....... 3 fr. 
Pour l'étranger. os. 6. ~ sen .asc ue Me 


ie LA CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte des a 
ventes publiques, rapporte les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et — 
des Galeries particulières, annonce les monuments en projet, les:livres publiés, les 
peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en vente..... 


L'ART POUR TOUS: 
(Année 1868) 


Ce recueil formera à à la fin de l’année an superbe Album composé de 100 pages, 
contenant plus de 300 gravures d’ après les plus beaux spécimens de l’art industriel 
se ivoirés, armes, reliures, meubles, pièces dorfévrerie, émaux, etc. Re 


Les abonnés à la Gazetle des Beaux-Arts peuvent se procurer au bureau de la Revae 
en payant 60 fr, au lieu de 100 fr., un superbe Album composé des 50 gravures les 
plus remarquables qui aient été faites pour la Gazette des Beaux-Arts. Il forme un 
recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. 

RIT De \ 
ON S'ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L’ ÉTRANGER ee 
ou en envoy ant un bon sur la poste 
au Directeur de ta GAZETTE DES BEAUX ARTS 

ae RUE VIVIENNE, 55. 


— 


Rs CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SENTE PRIOR _— — | 438] 
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